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PRÉFACE. 

I 

Jl  feroit  trop  doux  de  cultiver  avec  une 
pafïlon  confiante  la  fcience  nécefîaire  à la 
CO»  fervation  de  la  vie , fi  l’on  pouvoit  en 
avancer  & perfe£lionner  des  parties  eflen- 
tielles,  malheureufement  trop  dédaignées, 
fans  éveiller  & provoquer  la  jaloufie  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elles  font -un 
objet  purement  mercantille.  Il  eft  peu  con- 
venable d’occuper  de  foi  le  public  , je  le 
fais  ; mais  j’efpere  qu’on  me  pardonnera  de 
faire  ici  précéder  le  tableau  de  mes  études 
d’un  effai  de  mes  travaux.  On  calomnie 

4 

ma  pratique  & ma  théorie.  Je  crois  être 
dans  l’obligation  de  défendre  & de  confîr- 
mer  l’un  & l’autre,  pour  l’utiliré  publique. 
Après  avoir  expofé  le  mode  de  me^  études,  v 
de  mon  enfeignement  & de  ma  pratique  en 
médecine , j’offrirai  mes  vues  fur  la  grof- 
feffe  & l’accouchement  ; parties  dans  lef« 
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quelles  j 'ai  acquis  quelque  expérience, qu’un 
intérêt  perfonnel  veut  obfcurcir,  quoique 
très-fouvent  elle  ait  été  falutaire  , comme 
on  pourra  le  juger. 

Porté  dès  ma  première  jeuneffe  vers 
l’étude  , j’en  ai  pris  l’habitude  & le  be- 
foin , autant  par  la  curioiité  , fentiment 
qui  diftingue  l’homme  , que  par  la  fim- 
plicité  & l’auftérité  de  mon  éducation. 
Mes  premières  études  faites  en  province , 

Je  les  recommençai  dans  l’Univerfité  de 
Paris  , où  j’eus  le  bonheur  d’entendre  les 
homtnes  aujourd’hui  les  plus  célébrés  ( par- 
ticuliérement M.  l’Abbé  de  Lille)  qui  com- 
muniquoient  le  goût  qu’ils  avoient  reçu  de 
la  nature  & perfeflionné  par  l’étude  des  - 
grands  modèles.  Le  goût  ! ce-  vrai  &:  feul 
préfent  qu’on  doive  faire  à la  jeuneffe  pour 
lui  donner  l’aptitude  à tout. 

Lancé  à 19  ans  dans  la  carrière  du  bar- 
fèau  , je  n’y  trouvai  pas  l’aliment  que  je 
cherchois.  En  rëfléchiffant  que  l’homme , 
piùs''bccupé  de  l’intérêt  de  fa  fortune  qüé 
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de  celui  de  fa  vie  , avoit  dû  moins  culti- 
ver la  médecine  que  les  loix  , je  fus  porté 
à 23  ans  à l’étude  de  la  nature  par  ce 
goût , cet  amour  ardent  qu’a  toujours  la 
jeunefle , de  faire  quelque  bien  public. 
Amour  du  bien  public  ! doux  befoin  du 
cœur  que  la  fociété  n'a  pas  corrompu. 

Le  célébré  le  Cat^  plein  d’imagination,^ 
Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen , ma 
patrie  , confirma  mon  penchant  & alluma 
chez  moi  l’enthoufiafme  pour  une  fcience 
qui , bien  cultivée  , peut  concourir  à la 
gloire  & à la  population  des  empires. 
Il  me  recommanda  fortement , fans  avoir 
égard  à aucune  de  nos  diftinflions  fociales , 
d’unir  la  pratique  de  la  chirurgie  & de  la 
médecine  à leur  théorie  : perfuadé  d’ail- 
leurs qu’en  unifiant  ainfi  l’aâ:ion  à ‘ la 
méditation je  fuivrois  un  penchant  que 
donne  à tous  mes  compatriotes  leur  édu- 
cation , leurs  lôix  particulières  & leur  fol. 

Je  commençai  par  lire  quelques  ou- 
vrages philofophiques  d’Hippocrate  5 &: 
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le  hafard  m’ayant  fait  tomber  fur  l’admi- 
rable traité  des  animaux  d’Ariftote  ; ces 
grands  ouvrages  me  donnèrent  une  impul- 
fion  , un  mouvement  tout-à-la-fois  médi- 
cal & philofophique  qui  ne  s’eft  point 
arrêté.  Tous  mes  travaux  depuis  s’y  font 
toujours  adaptés. 

, La  médecine , qu’on  appelle  une  fcience 
conje£lurale  , m’a  paru  l’être  infiniment 
moins  qu’une  autre  , quand  elle  a trois 
bafes  folides , l’anatomie  , la  chymie  & 
la  phyfique  expérimentale.  Ce  fpnt  les  trois 
portes  du  fanâ:uaire  de  la  nature  : quicon- 
que faura  les  ouvrir,  verra  que  la  médecine 
peut  avoir  aujourd’hui  l’exiftence  la  plus 
folide  & la  plus  brillante , & qu’elle  pour- 
roit  révéler  en -ce  fiecle,ce  qu’autrefois 
elle  ne  faifoit  que  prédire. 

J’ai  cultivé  ces  trois  branches  avec  une 
ardeur  fuivie  , & j’ai  cherché  toujours  à 
établir  des  rapports  entre  chacune  des  con- 
.noiffances  qu’elles  offrent,  & la  pratique 
de  la  médecine. 
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J’ai  fongé  à communiquer  mes  connoif- 
fances  par  l’enfeignement , & je  crois  les 
avoir  perfeftionnées  & étendues,  même  en 
les  communiquant.  En  promulgant  ce  qu’il 
y a de  plus  frappant  dans  les  fciences , les 
grandes  vérités  d’un  ordre  général , qui 
doivent  faire  la  bafe  de  la  pratique  , & 
auxquelles  il  importe  d’attacher  les  étu- 
dians  , j’ai  fait  éclore  en  quelques  uns  le 
goût  de  la  médecine,  & chez  ceux  qui  en 
avoient  le  goût,  j’ai  fouvent  eu  le  bonheur 
de  faire  naître  & de  foutenir  l’enthou- 
iiafme.  Mes  éleves  répandus  dans  diverfes 
provinces  & dans  divers  royaumes  , ont 
acquis  J les  uns  par  leurs  fuccès  dans  la  pra- 
tique , d’autres  par  les  places  dont  ils  ont 
été  honorés , une  célébrité  dont  ils  m’ont 
toujours  payé  généreufement  le  tribut. dans 
leurs  lettres  pleines  de  fenhbilité  ; ce  qui 
m’a  fait  un  bonheur  que  je  ne  change- 
rois  pas  pour  un  autre. 

J’ai  peu  écrit , peu  déliré  d’écrire , per- 
>fuadé  qu’on  fe  multiplie  mieux  par  un  en- 
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feignement  fuivi,  que  par  des  ouvrages^ 
( vu  fur-tout  Pefpece  de  déluge  dont  l’im- 
primerie menace  refprit  humain  ) à moins 
que  des  ouvrages  ne  foient  le  produit  de 
nombre  d’années  paffées  dans  le  cabinet  ; 
ce  qui  eft  impoffible  à un.  médecin  qui 
exerce  fon  art.  Les  vrais  livres  à faire  pour 
lui , ce  font  des  éleves.  Dans  ces  livres  vi- 
vants , les  idées  fe  développent , & fou- 
vent  dans  les  ouvrages  elles  fe  refferrent.  Les 
éleves  influent  fur  le  préfent  & l’avenir  : 
les  livres , même  les  meilleurs , n’ont  pas 
toujours  une  influence  très-étendue.  C’efl: 
pourquoi  j’ai  cru  qu’un  enfeignement  pu- 
blic de  médecine  théorique  & pratique 
feroit  d’une  utilité  bien  plus  grande  que 
tout  autre  enfeignement  particulier. 

Chargé  par  la  Faculté  de  profefler  pen- 
dant une  année  la  chirurgie  françoife  , je 
iis  pour  l’ouverture  de  fes  écoles , un  dif- 
cours  public,  dans  lequel  j’établis  quels 
font  les  vices  radicaux  de  l’enfeignement 
< public  & particulier  de  1^  inédecine  5c  de 
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la  chirurgie , quels  font  les  moyens  de  les 
détruire.  La  Faculté  qui , de  tout  temps , a 
accueilli  ce  qui  lui  a paru  convenir  au  bien 
général , arrêta  que  ce  difcours  feroit  im- 
primé à fes  frais  : mais  je  n’ai  point  publié 
ce  plan , dont  l’exécution  exigeroit  une  at- 
tention fpéciale  & une  volonté  ferme  de 
la  part  du  Gouvernement. 

Mon  plan  en  médecine  a dirigé  nécef- 
fairement  mes  travaux  fur  toutes  les  bran- 
ches desfciences  naturelles.  Mais  on  a voulu 
me  claffer  pour  me  réléguer  à certaines  par- 
ties ; comme  II  23  ans  employés  continuel- 
lement à l’étude , ne  pennettoient  pas  d’em  ■ 
bralTer  la  fcience  emiere.  Il  en  eft  réfulté 
que  l’on  m’a  légèrement  accufé  de  porter 
dans  mes  études  un  amour  de  nouveauté, 
un  goût  de  fyftême.Toutesces  imputations 
hafardées  n’ont  point  éteint  ma  paflion  de 
m’inftruire.. Soutenu  dans  ma  marche,  par 
un  fentiment  profond  , j’ai  apperçu  de 
bonne  heure  que  dans  la  nature  tout  s’en- 
chaîne & fe  lie.,  & que  nos  diviûons  & 
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diftinftions  dans  les  fciences  & les  arts  J 
n’appartiennent  qu'à  l’homme. 

Pour  parcourir  mieux  le  labyrinthe  de 
l’économie  humaine , il  m’a  paru  néceffaire 
d’étudier  celui  de  la  femme  , où  l’on  ap- 
perçoit  mieux  que  chez  l’homme  , & plus 
fréquemment,  la  caiife  & la  marche  des 
défordres.  D’ailleurs  la  dégénérefcence  de 
■refpece  commençant  toujours  dans  la  na- 
ture par  les  femelles , étudier  les  maux 
des  femmes , c’étoit  remonter  à la  fource 
•de  ceux  de  l’efpece  humaine  entière. 

La  femme  eft  un  être  foible , que  la 
douleur  afliége  au  printemps  de  fon  âge, 
au  milieu  de  fa  vie  , au  déclin  de  fes  jours. 
Les  phénomènes  étonnans  que  fa  conf- 
titution  offre  fans  cefTe  , attirèrent  dans  les 
premiers  tems , prefque  tous  les  regards  de 
la  médecine.  De  tous  les  recueils  d’obfer-r 
vations  & des  remedes  dépofés  dans  les 
temples  d’Efculape , ceux  qu’on  raffembla 
les  premiers  , & qui  avoient  pour  objet 
les  maladies  des  femmes , furent  recher- 
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chés  comme  les  plus  précieux  & les  plus 

néceffaires.  La  politique  elle-même  fur  cet 
objet  important , anima  la  médecine  an- 
cienne à de  grands  efforts.  Les  gouver- 
nemens  anciens , peut-être  plus  occupés 
que  les  nôtres  des  avantages  d’une  po- 
pulation nombreufe  & robufle , regar- 
dèrent les  femmes  Ôc  les  enfans  comme 
la  reffource  & le  foutien  de  la  patrie.  ^ 

Il  me  femble  , qu’éloignés  du  point  oti 
l’obfervation  chez  les  anciens  av^oit  con- 
duit cette  partie  capitale  de  la  médecine  j 
nous  avons  perdu  de  vue  qu’il  exiffe  , ainfi 
que  le  dit  Hippocrate,  une  différence  radi- 
cale , innée  entre  l’homme  & la  femme  : on 
• feroit  même  tenté  de  croire  en  confidérant 
la  maniéré  dont  les  différentes  branches  de 
l’art  de  guérir  font  à préfent  enfeignées  , 
que  l’homme  en  foit  le  feul  ou  au  moins 
le  principal  objet. 

On  n’a  point  encore  publié  de  travaux, 
fruits  d’une  étude  profonde  , fur  l’écono- 
mie animale  des  femmes  & des  enfans. 
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'Aucun  ouvrage  n’a  encore  paru  depùî# 
Hippocrate  , dans  lequel  on  ait  rapporté 
toutes  les  connoiffances  que  renferme  la 
médecine , à la  maternité  future  , préfente 
ou  paffée  , comme  à un  centre  commun , 
d’où  doit  partir  une  vive  lumière.  C eft 
d’après  ces  idées  que  m’a  fourni  l’obferva- 
tion  que  je  me  fuis  attaché  fpécialement 
dans  mon  enfeignement  aux  maladies  des 
femmes.  Il  eft  réfulté  de  cette  marche  que 
les  grands  principes  de  l’art  de  guérir  ont 
été  plus  facilement  faifispar  mes  auditeurs. 

La  femme  étant  fpécialement  deftinée 
à la  reprodu^ion , l’art  des  accouchemens 
dut  entrer  & en  effet  entra  dans  mon 
plan  d’étude  , de  pratique  & d’enfeigna- 
ment.  Aucun  médecin  en  France  ne  s’étoit 
encore  avant  moi  affujetti  à la  peine  d’ac- 
coucher en  préfence  des  étudians  de  mal- 
heureufes  femmes  du  peuple,  comme  je 
'l’ai  pratiqué  pendant  plus  de  12  ans  ; & 
en  effet , les  préceptes  ne  fe  gravent  bien 
dans  l’efprit,  fur-tout  des  jeunes  gens. 
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<ju*autant  que  l’œil  & la  main  touchent 
ce  que  l’oreille  reçoit  pour  le  tranfmettre 
au  jugement.  C’eft  dans  un  art  qui  détruit 
ou  conferve  la  vie  qu’on  devroit  s’atta- 
cher à l’importance  de  cette  grande  vérité. 

Il  fembloit  autrefois  que  la  derniere 
borne  de  refprit  humain  , étoit  la  con- 
ception de  l’art  des  accouchemens  ; mais 
d’après  la  maniéré  dont  cet  art  étoit  tracé 
dans  les  livres , il  étoit  impoffible  d’arri- 
ver au  but.  Laifiant-là  tous  les  livres  , j’ai 
pris  modèle  fur  la  nature  : je  l’ai  obfervée 
ai  deffiné  fa  marche  dans  un  ouvrage 
hiftorique  dans  lequel  je  me  fuis  élevé 
contre  des  erreurs  accréditées.  Auffi  - tôt 
un  auteur  anonyme , dans  une  critique  in- 
décente eft  venu  me  jetter  le  gantelet. 
J’ai  cru  devoir  le  ramaffer  , afin  de  pu- 
blier & d’établir  mieux  encore  des  principes 
néceffaires,  que  j’ai  développés  de  plus  en 
plus , & dans  d’autres  extraits  d’ouvrages , 
& dans  quelques  examens  d’obfervations 
que  MM.  les  Rédadeurs  du  Journal  dô 
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Médecine  & de  la  Gazette  de  'Santé  , ont 
exigé  de  moi  pour  le  progrès  de  l’art  des 
accouchemens. 

Une  opération  nouvelle  eft  indiquée 
par  M.  Sigault  : j’en  rends  l’exécution  fa- 
cile, utile  àc  fûre  ; nous  nous  réunifions  : 
M.  Sigault  pratique  l’opération , & nous 
obtenons  un  enfant  vivant , qui  d’après 
l’état  de  l’art  des  accouchemens  n’étoit 
deftiné  à vivre  qu’en  donnant  la  mort  à 
fa  mere.  Par  nos  foins  réunis  l’un  & l’autre 
font  confervés.  L’Europe  entière  a l’œil 
attentif  fur  ce  nouveau  moyen  de  donner 
le  jour  à l’efpece  humaine.  Je  pratique 
fix  fois  cette  opération  , & même  avec  de 
nouveaux  fuccès  : je  la  foutiens  contre 
les  frivoles  objeflions  qu’on  ne  ceffoit  de 
répéter  & de  réimprimer  , quoique  je  les 
cufle  détruites , & par  des  fuccès , & par 
deux  ouvrages  entrepris  à ce  fujet.  Voila 
une  matière  de  fermentation  jettée  dans 
le  corps  de  la  chirurgie , où  plufieurs  mem- 
bres ont  vu  avec  chagrin  & malheureufe- 
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Incnt  peut  être  avec  humeur , que  cette  opé- 
ration avoit  été  conçue  & pratiquée  par 
des  Médecins. 

J’ofe  écrire  qu’il  ne  faut  point  d’inftrii- 
mens  , c’eft-à  dire  de  forceps , dans  l’art 
des  accouchemens.  Depuis  22  ans  je  ne 
les  ai  employés  qu’une  fois  ; encore  j’euffe 
pu  m’en  paffer.  Pour  donner  efficacement 
tout  fecours  aux  femmes  dans  leur  accou- 
chement Il  faut  s’attacher  à une  profonde 
connoilTance  de  l’état  de  l’économie  de  la 
femme  groffe  & accouchante.  J’ai  écrit 
qu’il  feroit  important  pour  la  population 
que  les  médecins  fe  livraffent  en  France  à 
rétude  & à l’enfeignement  des  accouche- 
mens que  l’Allemagne  , & fur-tout  l’An- 
gleterre & la  Pruffe  , ont  fenti  l’impor- 
tance de  cette  vérité , &:  en  ont  éprouvé  les 
heureux  effets  : voilà  matière  à difputô 
& à guerre. 

■ Je  ne  cherchois  aucune  célébrité  dans 

<■ 

Part  des  accouchemens.  J’avoue  même  que 
je  la  craignois,  parce  qu’elle  pouvoit  nuirez, 
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& en  effet,  elle  a nuit  à mon  plan  de  pra- 
tique & d’enfeignement.  On  donnoit  aux 
étudians  en  médecine  une  fauffe  idée  de 
mes  cours , & c’eft  pour  la  reftifîer  que  Je 
publiai  l’an  dernier  un  petit  ouvrage  où  Je 
donnai  le  cannevas  de  mon  enfeignement, 
fous  le  titre  de  la  Nature  & de  V Homme  : 
on  y voit  l’application  que  J’ai  cru  pouvoir 
faire  à la  médecine-  des  connoiffances  an- 
ciennes & modernes  de  la  phyfique  & de 
la  chymie  ; J’y  rapporte  l’homme  à la  na- 
ture entière  , & la  nature  entière  à l’hom- 
me (i).  Néanmoins  on  s’eft  éloigné  d’être 
jufte  à mon  égard  ; car  quelques  méde- 

(i)  M.  G**  très-connu  par  des  travaux  litt&i 
ralres  pleins  d’efprit  & de  fenfibilité , fixa  fon  atten* 
tion  fur  le  vaille  de  mon  plan  d’étude  , & m’écri- 
vit dans  le  Mercure  de  France , une  lettre  où  il 
prouve , avec  des  grâces  qui  n’appartiennent  qu’à 
fa  plume  , qu’une  fcience  ne  s’agrandit  que 
lorfqu’bn  y joint  une  grande  étendue  de  con- 
noifl'ances  pour  multiplier  fes  rapports  & fes  ana- 
logies. Ceft  bçfoin  fçnti  d’un  grand  enfemble  ÿ 
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cîns  confultés  fur  l’opinion  qu’on  pouvoit 
prendre  de  mes  talens  , m’accordoient  des 
connoiffances  en  accouchement  & en  phy- 
fique  ; les  chirurgiens , des  connoiffances 
en  médecine  & en  chymie;  les  chymiftes, 
des  fuccès  en  pratique  ; enforte  qu’en  même 
tcms  que  chacun  défendoit  fon  bien,  il 
n’étoit  envers  moi  généreux  que  de  ce 
qui  ne  lui  appartenoit  pas. 

C’eft  beaucoup  trop  parler  de  moi  fans 
doute;  mais  j’ai  cru  devoir  expofer  mes 
travaux  & mon  zele  , pour  les  progrès 
d’une  feience  & d’un  art  que  notre  focia-j 
bilité  rend  de  plus  en  plus  néceffaire. 

On  me  force  de  paroître  au  grand  jour  ; 
mais  avec  le  goût  de  la  folitude  , où  la 
nature  fe  communique  à l’homme  , je  me 
fuis  préparé  à ne  pas  le  craindre  , plutôt 
qu’à  m’y  produire.  L’homme  livré  à 

qiii  a fait  naître  l’Encyclopédie  qui , comme  l’ob*^ 
ferve  très -bien  M.  G***,  aura  toujours  le 
défaut  de  n’être  pas  l’ouvrage  d’un  feul, 
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l’étude , femblable  à ceux  qui  font  mon- 
tés fur  la  cime  des  montagnes  primitives 
voit  fous  fcs  pieds  les  tempêtes  excitées 
par  les  pafTions  des  hommes.  Son  ame 
montée  à l’admiration  du  bien  qu’il  con- 
temple & de  celui  quM  peut  faire  , ell 
invariablement  tournée  & fixée  vers  ce 
bel  objet  : il  recule  les  bornes  de  fon  exif- 
tence  : il  appelle  à lui  , non  l’or  qui  fait 
un  point  dans  ce  globe  , mais  la  nature 
entière  avec  laquelle  il  s’identifie.  A ce 
moyen  le  tems  & la  vie,  qui  fouvent 
ne  font  qu’un  fardeau  infupportable  pour 
ceux  qui  ne  favent  pas  en  calculer  les  biens 
& les  maux  , font  pour  lui  un  préfent  . , 
du  ciel  dont  il  connoît  tout  le  prix.  Con- 
noître  , aimer  la  nature , voilà  le  fouve- 
rain  bien.  Tout  autre  échappe  , celui-là' 
Ceul  eit  iiuarrifiàble. 


HISTOIRE 


HISTOIRE  NATURELLE 

DE  LA  GROSSESSE 

ET  DE  L’ACCOUCHEMENT. 

L’homme  ne  fent  jamais  mieux  fa  dignité 
que  quand  il  étudie  l’harmonie  de  fes  refforts,‘ 
Son  intelligence  , chef-d’œuvre  de  la  divinité , 
va  feule  , jufqu’à  pouvoir  connoître , diriger  & 
modifier  la  force  aftive  qui  préfide  à l’organi-, 
fation.  Tel  eft  le  pouvoir  que  l’homme  acquiert 
par  la  médecine.  La  médecine  conferve  ce  que 
la  fociabilité  détruit  : elle  améliore  & embellit 
l’exiflence  : elle  foutient  l’homme  en  aélivité , 
arrête  fa  détérioration , fa  décrépitude  , & feule 
écarte  les  fléaux  qui  l’accableroient  s’il  étoit  aban- 
donné uniquement  à lui-même  , ou  à la  nature, 
qui , embarraffée  de  fa  richeffe  , ne  s’occupe 
que  des  efpeces , ôc  lui  liv/e  le  foin  des  indi-^ 
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vidus.  La  médecine  eft  donc  un  art  dont  le  pou» 
voir  égale  quelq^uefois  celui  de  la  nature  : c’eft 
la  nature  perfeéUonnant  la  nature. 

Je  n’ai  en  vue  dans  ce  foible  elTai  que  de 
contempler  la  naiffance  de  l’homme.  J’établirai 
d’abord  les  changemens  qui , pour  fon  organi- 
fatlon  , arrivent  dans  la  femme.  Je  décrirai  en- 
fuite  la  ftruâure  étonnante  du  vifcere  , oîi  re- 
cevant fes  premiers  développemens  , il  s’accroît 
fuffifamment  pour  vivre  par  lui-même.  Enfin , 
j’indiquerai  les  travaux  qui  l’amenent  à la  lu- 
mière. Je  voudrois  avoir  le  mérite  de  donner  ici 
le  germe  d’un  ouvrage  meilleur  '&  plus  complet  : 
j’aurois  au  moins  préparé  de  loin  l’amélioration 
du  fort  d’un  fexe  qui , moitié  du  genre  humain  , 
porte  la  plus  forte  influence  fur  l’autre. 

Lorfque  la  femme  a conçu , les  changemens 
les  plus  étonnans  fiirviennent  dans  toutes  les 
parties  de  fon  organifation.  L’union  des  prin- 
cipes conllituants  de  fes  folides  &L  de  fes  fluides 
cft  altérée  ; tout  change  en  elle.  C’efl  un  autre 
ordre  de  fondions  , d’élaborations  & de  fecré- 
tions  dans  la  tête  , la  poitrine  & le  bas  ventre  ; 
les  nerfs , les  arteres , les  veines  , le  tiffu  cel- 
lulaire , les  mufcles , la  pituite  , la  limphe  , le 
fang  , tout  fubit  des  changemens.  Autre  accord,. 
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autre  harmonie  , dont  robfervatlon  feule  peut 
tendre  raifon  des  phénomènes  étonnans  de  la 
groflefle.  La  femme  devenue  grofle , perd  dans 
fon  enfemble  & dans  chacune  de  fes  parties 
une  portion  d’exiftence  : cette  fomme  de  vita- 
lité n’eft  perdue  qu’en  apparence.  C’eft  une  autre 
diftributlon  du  principe  moteur  élafHque  qui 
circule  par-tout , &;  dont  la  partie  la  plus  pure 
& la  plus  énergique  eft  attachée  au  cerveail 
Sc  aux  nerfs.  La  matrice  recueille  ce  fluide  ac- 
tif , pour  en  corroborer  celui  du  foetus.  Alnfi 
chaque  folide  , chaque  fluide  , chaque  organe 
porte  en  tribut , au  nouvel  être , une  portion 
de  fon  énergie.  La  matrice  pofTede  donc  alors  > 
en  propre  & en  commun  avec  l’enfant,  plus 
de  vitalité  qu’aucune  autre  partie.  C’eff  fans 
doute  pour  cette  raifon  qu’elle  devient  après  la 
conception , le  centre  des  fenfations  , la  corde 
fenfible  de  tout  le  fyflême  harmonique  de  l’éco- 
nomie de  la  femme. 

La  vie  du  foetus  efl:  dans  le  commencement 
confondue  avec  celle  de  fa  mere , & l’on  peut 
affurer  qu’il  efl: , dans  fon  origine  , plus  uni  à 
fa  mere  par  le  principe  élaftique  invifible  dé 
l’exlffence , que  par  les  liqueurs  qu’il  en  reçoit 
pour  fa  fubfiflance,  Ces  deux  exlflences  qui 
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d’abord  n’en  font  qu’une  , infenfiblement  fe  fé- 
parent.  Ces  rapports  font  bien  admirables  , mais 
aufli  bien  incompréhenfibles  pour  qui  n’a  pas 
approfondi  toutes  nos  découvertes  modernes , 
fur  la  nature  du  feu  , de  la  lumière  & de  l’élec- 
tricité ; n’a  pas  comparé  fes  travaux  , fur  ces 
fluides  élémentaires  élaftiques , avec  le  principe 
élaflique  qui  conftitue  la  vie.  Les  bornes  de  cet 
écrit  ne  nous  permettent  pas  des  éclairci ffemens 
qui  nous  entraîneroient  hors  de  notre  fujet.  Ce 
fera  l’objet  d’un  autre  ouvrage  fur  l’enfance  , 
fur-tout  d’une  diflertation  que  je  publierai  fur 
le  feu  confidéré  dans  la  nature  & dans  l’homme. 
On  pourroit  comparer  la  mere  & l’enfant 
à deux  inftrumens  inféparablement  unis  ; l’un 
grand  &c  fort  ; l’autre  petit  & foible  ; mais  du 
refte  parfaitement  homogènes  enti'e  eux  , par- 
faitement à l’uniffon.  Une  corde  du  grand  inf- 
trument  ne  peut  être  touchée  fans  que  la  même 
corde  vibre  fur  l’autre.  Il  y a dans  la  nature 
des  preuves  d’une  femblable  correfpondance , 
propres  à expliquer  pourquoi , lorfque  l’imagi- 
nation d’une  femme  groffe  eft  vivement  frap- 
pée , des  attouchemens  fur  quelque  partie  de 
fon  corps , vont  déforganifer  la  peau  du  foetus  , 
qui  çfl  chez  lui  ce  qu’il  y a de  plus  altérable , 
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précifément  dans  les  parties  fimiliaires.  Ainfi , 
pour  en  donner  un  exemple , la  vive  colere  porte 
le  fang  à la  tête  , mais  les  membranes  , les  os , 
en  empêchent  l’éruption.  Une  femme  grolTe  fe 
mit  un  jour  en  une  colere  extrême.  Le  fang  port^ 
fl  vivement  à la  matrice  & en  même  tems  au 
cerveau  de  l’enfant , qu’elle  avorta  quelques 
heures  après.  On  vit  un  pariétal  du  fœtus  brifé: 
le  fang  s’étoit  épanché  dans  le  cerveau  : enforte 
que  l’on  feroit  prefqiie  tenté  de  croire  ce  qu’avoit 
dit  Harvce  , d’après  une  méditation  profonde  , 
& que  Maupertuis  a trop  cherché  à ridiculifer  , 
fans  doute  parce  qu’il  n’en  concevoit  pas  le  prin- 
cipe ,c’eft  que  la  matrice  qui  a conçu,  reçoit  des 
imprelîions  comme  le  cerveau. 

La  vie  de  l’enfant  eft  fubordonnée  comme  on 
le  volt , à celle  de  fa  mere.  Dans  le  principe , il 
n’eft  qu’une  graine  ; il  devient  un  végétal , puis 
un  amphibie.  Il  prend  d’abord  fa  nourriture  à 
l’extérieur  , comme  les  végétaux  : il  ne  fe  nour- 
rit à l’intérieur , comme  les  animaux  , que  quand 
il  s’eft  perfeétionné  : car  en  proportion  que  nous 
nous  perftclionnons , nos  opérations  font  plus  inté- 
rieures. L’enfant,  dans,  fon  principe,  étant  une 
efpece  de  végétal , eft  nourri  par  un  fuc  peu  ani- 
malifé , ôc  prefqüe  végétal  lui-même.  C’eft  pour 
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former  ce  fuc  nouveau  , que  toutes  les  liqueur^ 
de  la  femme  fe  décompofent , & qu^enfin  Tani- 
malifation  rétrograde  dans  fes  folides  & dans  fes 
fluides. 

Parcourons  rapidement  les  altérations  que 
produit  la  groffeffe  dans  le  cerveau  , dans  la 
poitrine,  dans  le  bas-ventre , alnfi  que  dans  toute 
l’économie  de  la  femme.  Ces  contemplations  ne 
raffafient  pas  ftérllement  notre  avide  curlofité  ; 
elles  font , comme  on  va  le  fentlr , d’une  utilité 
très-grande,  pour  la  perfection  & l’améliora- 
tion de  notre  cfpece. 

Le  cerveau  , par  la  conception , perd  une  por- 
tion de  fon  énergie.  Lorfqu’à  cette  époque  les 
forces  élaftlques  vitales  font  déjà  affoiblies , il 
arrive  quelquefois  une  réfolution  ultérieure  : 
cnforte  que  la  conception  quelquefois  eft  pour 
la  femme  l’époque  d’une  maladie  , d’une  fievre 
lente  nerveufe  , ou  d’un  autre  accident  de  ce 
genre. 

Les  vapeurs  dlffoutes  dans  l’air , fe  réfolvent 
en  eau , fur  la  cime  des  montagnes  ; de-là  elles 
s’épanchent  fur  la  furface  & dans  l’intérieur  du 
globe.  Ainfi  les  vapeurs  aqueufes  de  l’écononile 
fe  réfolvent  dans  le  cerveau  en  une  eau  animale 
principe , qu*on  appelle  pituite  , laquelle  découle 


etdel’Accouchement.  aj 

!£e  la  tête  dans  toutes  les  chairs,  dans  toutes 
les  parties  de  l’économie.  Cette  eau  principe , 
après  la  conception  , le  réfout  dans  le  cerveau 
afFoibli  en  une  plus  grande  abondance  : de-là 
vient,  fl  cette  fecrétlon  ell  en  excès,  des  fluxions, 
des  rhumatlfmes  , des  pefanteurs  & autres  acci- 
dens  femblables.  Les  anciens  ont  mieux  connu 
que  nous  , la  circulation  de  cette  eau  d’anima- 
lifation  , premier  principe  de  tous  les  autres 
fluides.  Et  fur  cet  objet  Hippocrate  eft  admirable. 
Si  les  fon£Hons  phyfiques  du  cerveau  font  af- 
folblles , les  fondions  morales  qui  en  dépendent- 
nele  font  pas  moins  : l’intelligence  efl  plus  folble  j 
les  idées  font  moins  affurées , le  jugement  ell 
moins  ferme.  Les  paffions  alors  font  vives  & de 
peu  de  durée  , comme  dans  l’enfance.  AulTi  l’état 
de  grolfelTe  des  femmes , impofe  à l’homme  le 
devoir  le  plus  flrld  de  la  douceur  & de  la  com- 
plalfance.  Moïfe  en  fit  une  loi  : la  nature  infpire 
à l’homme  honnête  de  céder  alors  à leurs  vo- 
lontés mêmes  les  plus  bizarres.  Les  rois  d’EP 
pagne , dit  madame  de  Launay  dans  fes  Mé- 
moires , eonfervoient  tellement  le  refpcd  & la 
complaifance  pour  les  femmes  groffes  , qu’ils  fe 
montroient  autrefois  toutes  les  femaines  , & (e 
laifibient  approcher  & toucher , en  fupprlmant 
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toute  étiquette , de  celles  du  peuple  qui  étolent 
en  cet  état.  Piiiffe  ainfi  l’obfervation  , l’étude  Sc 
la  fcience  des  loix  de  la  nature  , nous  donner 
des  mœurs  qui  foient  la  félicité  des  deux  fexes  ! 

La  refpiration  , cette  fonâion.de  la  poitrine 
efîentielle  à la  vie , fubit  auffi  par  la  groffefTe 
des  changemens.  Mais  pour  les  expliquer  , il  fau- 
drôit  bien  développer  quels  principes  élémen- 
taires d’eau  & de  feu,  l’air  que  nous  refpirons  , 
apporte  à notre  économie.  Il  faudroit  dire  pour- 
quoi la  femme  , toute  proportion  gardée,  refpire 
moins  dans  un  tems  donné  que  l’homme.  La  poi- 
trine de  la  femme  eft  moins  ample  &c  moins 
profonde  que  celle  de  l’homme  ; elle  refpire 
moins  d’air  que  lui  en  un  tems  donné , parce 
qu’elle  eil  moins  animalifée.  La  groffefle , en 
diminuant  l’animalifation  , doit  diminuer  & di- 
minue en  effet  le  befqin  de  refpirer.  Rien  n’efl 
plus  admirable , fur-tout  fi  l’on  confidere  que 
l’efpace  qu’occupera  l’enfant , doit  rendre  d’ail- 
leurs cette  diminution  de  refpiration  néceffaire. 
Quand  au  bas-ventre , l’altération  pendant  la 
groffeffe  y eft  plus  fenfible  qu’ailleurs.  Le  prin- 
cipe falin  des  fucs  de  l’eftomac  & des  intefllns 
fe  trouve  plus  à nud  ; il  en  réfulte  des  change- 
mens Innombrables, 
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Les  flics  inteftinaux  , qu’on  appelle  gaftriques , 
ayant  perdu  une  portion  de  leur  phlogiftique  , 
c’efl-à-dire , de  leur  feu  , leur  principe  acide  ou 
falin,  efl  plus  à nud  : étant  moins  neutralifés , ils 
font  plus  dilTolvans  : il  en  réfulte  qu’ils  tiennent 
en  une  plus  grande  diffolution , la  lymphe  & 
le  principe  muqueux , terreux , folidihant. 

Cette  diflblution  eft  abfolument  néceflaire 
pour  la  mere  & pour  le  fœtus.  Par  elle  le  fang 
fe  réfout  pour  faire  fecrétlon  d’une  nouvelle 
liqueur  , le  lait.  Dès-lors  les  fucs  nourriciers 
font  moins  propres  à fgire  dans  l’économie  de 
la  femme  , la  fccrétion  d’un  principe  gras  & 
huileux:  aiiffi  n’efî-il  pas  ordinaire  qu’une  femme 
groffe  prenne  plus  d’embonpoint.  Si  ces  dé- 
compofitlons  néceflalres  vont  trop  loin  , il  s’en- 
fuit un  afFoiblilTcmcnt  dans  les  fonéUons  des, 
intcflins , d’où  une  foule  de  défordres.  Les  di- 
geflions  font  troublées  : ce  font  des  aigreurs  ; des 
vomiffemens  ; des  diarrhées  ; des  goûts  qui 
femblent  bizarres  à qui  ne  connoît  pas  la  nature  ; 
goûts  cependant  que  donne  le  pur  inftinft , le  be- 
foln , pour  le  maintien  de  l’équilibre  & le  re- 
mede  à ces  défordres.  Les  maux  dans  la  grof- 
fefle , comme  dans  toutes  les  autres  opérations 
de  la  nature , naiffent  de  fes  biens  : c’eft-à-dlre  des 
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moyens  qu’elle  emploie  & des  loix  immuables 
qu’elie  fuit  pour  la  propagation  de  refpece , fans 
avoir  égard  aux  individus , dont , comme  je  Tai 
dit , elle  abandonne  la  confervation  aux  foins  de 
la  médecine. 

Après  avoir  vu  les  changemens  qui  fe  paflent 
dans  les  trois  cavités , le  cerveau , la  poitrine 
& le  bas- ventre  ; c’eft-à-dire , dans  les  fondions 
animales , vitales  & naturelles  , confidérons  les 
changemens  qui  arrivent  dans  tout  l’enfemble  de 
l’économie. 

• Dans  tous  les  tems  de  la  vie  , il  s’établit  une 
fomme  principale  d’élaboration  & de  fangulfîca- 
tlon  en  une  partie  principale  de  l’économie  ani- 
male. L’aftivité  dans  l’enfance  eft  à la  tête  ; elle 
cft  à la  puberté  aux  parties  génitales  ; c’eft  jufqu’au 
milieu  de  la  vie  à la  poitrine  ; & pendant  l’autre 
moitié  de  nos  jours  au  bas-ventre.  Voilà  un 
grand  fait , une  grande  vérité , qui  doit  être  bafe 
fondamentale  de  la  pratique  de  médecine  : j’en  ai 
démontré  toute  l’importance  & toute  l’utilité 
dans  ma  lettre  fur  la  confervation  des  enfants. 

Cette  aftivité  pendant  la  grofleffe  ,eft  dirigée 
toute  entlere  vers  la  matrice  : elle  eft  refervée 
pour  l’acct  oiflrement  du  fœtus  : elle  eft  fufpen- 
due  & aflpupie  dans  tout  le  refte  de  l’éco- 
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nomle.  Qu’une  femme  éprouve  les  accès  d’une 
fievre  intermittente , qu’elle  foit  accablée  des 
maux  de  nerfs , fes  maux  & leurs  accès , par  la 
grolTefîe,  font  le  plus  fouvent  fufpendus  juf- 
qu’après  l’accouchement.  La  nature  ne  fait  alors 
de  fecrétions  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  con- 
ferver  la  vie.  La  marche  progreffive  ordinaire 
eft  fufpendue  : car  les  os  fradurés  d’une  femme , 
dans  l’état  de  groffeffe,  le  plus  fouvent  ne  fe 
réunifient' point.  Point  de  foudure  dans  ce  tems. 
Le  plus  communément  l’agglutination  des  par- 
ties ne  s’accomplit  qu’après  l’accouchement. 

Cette  fufpenfion  des  travaux  de  la  nature, 
pendant  la  groffefije , eft  un  gage  afliuré  de  vie  , 
pour  la  femme,  pendant  fa  groffefiTe.On  peut  af- 
furer  phyfiquement  qu’une  femme  enceinte  con- 
fervera  le  jour  jufqu’à  fon  accouchement.  La 
mort  refpede  à tel  point  la  femme  en  cet  état , que 
depuis  vingt  deux  ans,  je  n’ai  connu  dans  Paris 
que  4 victimes , & deux  l’ont  été  par  un  faufl'e 
application  de  l’art.  Néanmoins  les  maladies  épi- 
démiques peuvent  attaquer  les  femmes  , mais 
très-rarement  on  en  a des  preuves.  Le  méphi- 
tifme , quand  il  a été  reçu  dans  l’œconomie  pen- 
dant la  groffeffe,  ne  produit  ordinairement  fa  fit- 
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nefte  influence  qu’après  raccoiichement;  & l’art 
peut  alors  réparer  le  défordre. 

• La  vie  efl:  également  aflTurée  à la  femme  dans  le 
moment  de  l’accouchement.  Ceft  autant  d’après 
ma  propre  expérience , que  d’après  mes  réflexions 
fur  cet  œuvre  important  de  la  nature,  que  fai 
établi  dans  mon  enfeignement  & dans  divers  ou- 
vrages , que  nulle  femme  ne  devoit  périr  en  ac- 
couchant, & que  fl  ce  cas  arrivoit,  il  ne  falloit 
pas  s’en  prendre  à la  nature,  qui  bien  étudiée, 
peut  fournir  à la  fcience  des  moyens  de  confer- 
vafion. 

L’incohérence , pendant  la  grofTeffe , des  prin- 
cipes conftituans , ou  la  dilTolution  du  principe 
muqueux  lolidifiant , que  l’ignorant  pourroit  im- 
puter comme  un  tort  à la  nature  , efl  le  moyen 
très  - Ample  & admirable  qu’elle  emploie  poim 
la  formation  du  fœtus.  D’après  ces  confldéra- 
fions,  on  volt  pourquoi  les  chairs  des  vieilles 
femelles  imprégnées,  font  très-tendres  : c’efl  ce  que 
l’obfervatlon  a tranfmls  aux  gens  de  la  campagne 
& aux  bouchers.  On  ne  conduit  aucune  vache  à 
la  boucherie , quelle  n’ait  conçu  un  mois  ou  deux 
auparavant  : d’après  ce  fait , dont  la  connoilTance 
m’efl  parvenue  dès  le  tems  de  mes  premières  étu-. 
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î3es,  j’ai  recueilli  en  diflequant  ces  animaux,  une 
foule  d’obfervations  curieufes  &c  importantes  fur 
la  conception,  fur  le  fœtus,  fur  le  placenta  ou 
délivre,  fur  la  formation  du  lait.  La  nature  a moins 
de  miilere  pour  quiconque  avec  courage  & conf- 
tance,  l’intéroge , l’étudie , l’obferve , la  compara 
& la  rapproche.  Ce  qu’elle  cache  en  une  efpece, 
elle  le  révélé  en  une  autre.  Qu’elle  confolation 
pour  la  fcience  ! 

Chez  la  femme  grofle , 11  tout  ell:  en  dilToIu- 
tlon , c’eft  pour  payer  tribut  au  fœtus , chez  quî 
tout  ell  en  concrétion.  Quand  on  ajoute  de  la  ga<- 
rance  à la  nourriture  des  animaux,  leurs  os  fe 
colorent  en  rouge  : fi  pendant  la  gellation  ou 
tente  la  même  expérience , alors  le  principe  ter- 
reux colorant  ne  fe  porte  point  aux  os  de  la  mere,’ 
mais  feulement  à ceux  du  fœtus. 

La  caille  première  de  toutes  ces  élaborations 
ell  fimple  ; il  importe  de  la  failir , pour  apperce- 
yoir  les  elFets  nombreux  qui  peuvent  en  dériver, 
& ne  plus  les  regarder  comme  des  défordres, 
mais  comme  des  effets  de  notre  foiblelTe , qui  ne 
pouvant  fiilvre  toujours  la  marche  hardie  & pré- 
cipitée de  la  nature , a befoin  qu’un  art  favant 
la  modéré  par  des  moyens  auffi  ûmples  quç  fat 
elles. 
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L’imprégnation  eau fe  dans  la  matrice , une  irri- 
tation , im  fpafme , qui  amene  un  engorgement 
de  fang  & de  lymphe.  Le  fond  du  vifeere  devient 
alors  mol  , & ce  relâchement  laiffe  les  arteres, 
qui  ne  font  plus  comprimées , apporter  en  abon- 
dance le  fang  dans  le  tiffu  fpongieux  ; 6c  même  à telle 
quantité  quelquefois  , qu’il  en  réfulte  une  perte  : 
chez  certaines  femme  c’eft  même  l’annonce  de 
la  conception.  Le  col  eft  chaud  comme  à l’épo- 
que des  réglés.  Alors  félon  que  le  fpafme  ou  l’en- 
gorgement fanguin  prédomine,  on  voit  divers 
phénomènes.  C’eft  d’après  leur  obfervation  que 
j’ai  donné  des  confeils,qui  ont  établi  la  fécon- 
dité chez  des  femmes  qui  fe  croyoient  affligées  de 
ilérilité. 

Il  y a trois  tems  pour  l’imprégnation  : avant;; 
après  6c  au  milieu,  mais  fur- tout  après  l’époque, 
des ‘réglés.  Chez  quelques  femmes,  à chaque  im- 
prégnation , le  fang  détruit  le  travail  de  la  nature,’ 
Par  la  faignée  pratiquée  peu  après  la  conception, 
(comme  l’expérience  l’a  appris  pour  quelques  ani- 
îBaux , qui  vivent  en  fociété  avec  l’homme  6c  le 
foulagent  dans  fes  travaux)  ; j’ai  diffipé  la  préten-, 
due  ftérüité,;'&  j’ai  affiiré  la  fécondité  que  j’a- 
vois  jikigé  fouvent  établie , mais  rapidement  diffî- 
pée,  C’eft  d’ordinaire  dans  les  grandes  villes  qtiç 
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ce  moyen  eft  quelquefois  néceflaire.  Eh!  l’on  ofe 
révoquer  en  doute  l’utilité  de  la  médecine,  fans 
obferver  que  dans  les  grandes  villes , fon  empire 
doit  lutter  contre  les  défordres  qu’araenent  dans 
les  conflitutions , l’altération  des  générations , la 
nourriture  abondante  , le  luxe  & les  affeélions 
morales. 

Revenons  pour  un  inflant  encore  aux  pre- 
miers effets  de  la  conception.  Elle  porte  fa  pre- 
mière inflluence  fur  les  houppes  nerveufes  (i)  qui 

(i)  M.  l’abbé  Mânes  , prieur  de  Braln-en-Soiflbn- 
nois , qui  exerce  la  chirurgie  & la  médecine  avec  autant 
de  diflinélioii  que  de  générofité  , livré  depuis  nombre 
d’années  à l’étude  & à la  pratique  de  l’anatomie  com- 
parée , vient , en  un  mémoire  qu’il  a lu  cette  année  à 
l’Académie  des  Sciences , nous  dévoiler  le  myftere  de 
la  génération  dans  les  oifeaux.  Il  y démontre  que  toute 
cette  fcênc  jufqu’ici  bien  cachée , fe  paffe  primitive- 
ment dans  les  nerfs  ; que  la  femence  vient  des  nerfs  , 
comme  le  dit  Hippocrate,  & comme  je-l’aflurois  dans 
mes  cours  , d’après  l’obfervation  des-  phénomènes  de  la 
génération.  ’Voilà  donc  encore  une  preuve  nouvelle  de 
l’exaâitude  des  connoiflances  phyfiques  , tranfmifes  par 
Hippocrate.  Ce  qu’il  y a d'intérelTant  da-ns  cçtte  découi^ 
verte , c’eft  que  les  obfervations  de  M.  l’abbé  de  Mânes 
éclairent  les  miennes  fur  les  effets  de  l’imprégnatioti 
fur  la  matrice,  comme  les  miennes  éclîtitent  auflî  les 
Cenncs,  M.  Mânes  eft  un  de  ceux  que'ie  me  glorifie 
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s’épanouiflent  à la  matrice  & dans  fes  environs; 
C’eft  une  efpece  de  contagion  difoitHarvée.  D’un 
côté  elle  produit, irritation,  fpafme,engorgement 
. au  ,tlffu  fpongieux  de  la  matrice;  de  l’autre  côté, 
diminution  de  vitalité  , réfolution  de  force , 
perte  de  ton  dans  le  mufcle  de  cet  organne  : ce 
qui  étolt  néceflalre,  pour  qu’en  fe  relâchant, il 
laiflat  aborder  le  fang  que  fa  contradion  muf- 
culaire  retient  dans  les  arteres.  Cet  agacement , 
d’un  côté  augmente  l’ofcillatlon  des  arteres , 
tandis  que  la  réfolution  de  l’autre  diminue  la 
force  abforbante  des  veines.  Ainfi  la  fecrétion 
augmentée,  l’abforptlon  diminuée,  il  s’enfuit 
pléthôre , & fecrétion  d’un  fluide  nouveau.  Voilà 
les  premiers  rudimens  du  lait.  Rien  de  plus  ad- 
mirable , rien  de  plus  fimple. 

Un  coup  prefque  éleftrique,  établit  chez  la 
femme,  irritation,  foibleffe,  réfolution,  difTo- 
lution.  Ce  même  coup  éledrique  donne  le  mou- 
vement, la  force  au  fœtus. 

La  réfolution  des  forces  de  la  mere  eft  le 
principe  de  la  force  du  fœtus.  En  effet , fi 
par  la  groffefTe  la  matrice  eft  trop  lâchée, 

d’avoir  eu  pendant  long-tems  pour  auditeur  affidu. 
L’amitié  qu’il  m’a  vouée  me  fera  toujours  (Jiere. 

alors 
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^lors  la’matrice  relâchée  reçoit  un  excès  de  fucs, 
l’enfant  en  devient  plus  fort.  On  voit  delà, 
pourquoi  ceux  des  femmes  délicates  &.  foibles , 
& qui  deviennent  groffes  étant  malades,  font  fi 
volumineux.  Déjà  avoit  obfervéqueles 

femmes  foibles  & phtifiques  avoient  des  enfans 
énormes.  La  nature  a tellement  voulu  la  propa- 
gation , quelle  y a fait  concourir  la  deftruélion 
mêtne.  Un  volume  exceffif  du  ventre,  un  énor- 
me enfant , loin  d’ctre  les  indices  de  la  fanté  vi- 
goureufe , annoncent  donc  au  contraire  le  plus, 
fouvent  fon  altération. 

Après  l’accouchement , les  fecrétions  & toutes 
les  fondions  reprennent  le  premier  ordre , le  pre- 
mier reflbrt,  la  première  élafiicité.  Cependant 
il  refte  fouvent , & fur-tout  dans  les  grandes  vil-r 
les , un  leger  état  de  diffolution  : c’eft  ce  qui  pro-* 
duit  à la  fuite  des  couches  tant  de  cachexies  ; 
tant  de  défordres  extraordinaires , dont  la  répa- 
ration fait  fouvent  le  défefpoir  des  Médecins; 
parce  que  la  caufe  en  efi  inconnue.Ona  nommé  ces 
défordres  du  mot  vague  de  maladies  laiteufes. 
On  les  abandonne  à l’empirifme.  Cependant , il 
importeroit  pour  l’amélioration  de  notre  efpece  , 
gue  des  médecins  habiles  vouluiTent  bien  les  étu- 
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dier,  pour  en  développer  les  caufes  & y trouver 

remede. 

Ce  fut  une  diffolution  exceffive  à la  fuite  des 
couches  qui  produifit  cette  maladie  très-extraor- 
dinaire de  la  femme  Soiipiot , qui  intéreffa  tant 
l’Europe  favante.  Je  prends  fouvent  des  exemples 
extraordinaires  en  apparence;  j’en  dirai  ci-après 
la  raifon.  La  femme  Soupiot  avoit  eu  quatre  en- 
fans  : elle  tomba  peu  après  fa  couche  fur  les  mar- 
ches de  Saint-Roch,  d’où  lui  advint  une  plaie  à 
la  jambe  par  laquelle  il  s’écoula  une  quantité 
énorme  de  lait.  Son  chirurgien  lui  donna  le  mal- 
heureux confeil  de  devenir  grofîe  ; elle  conçut, 
& la  diffolution,  que  fa  groffeffe  établit,  jointe 
à celle  que  produifoit  déjà  fa  plaie , portèrent  la 
fonte  au  point  que  fes  os  fe  ramollirent  jufqu’à 
pouvoir  fe  ployer  comme  des  chairs.  L’enfant 
dont  elle  acoucha  fut  énorme , & par  fuite  a joui 
de  la  plus  robuffe  fanté  (i). 

(i)  M.  Hériflânt  , mon  compatriote  , éleve  de  l’iN 
ludre  Réaumur , rendit  compte  à l’Académie  des  Sciences 
de  ce  phénomène  , dont  on  publia  une  foule  d’explica- 
tions ; aucune  ne  fatisBt  le  favant  M.  Hériffant.  Je  lui 
communiquai  mes  travaux  , il  les  accueillit  , & me 
'donna  en  échange  le  moyen  auquel  il  venoic  de  tra-; 


ET  DE  l’Accouchement.  3Ç 

Concluons  de  cette  obfervatlon,  où  l’on  voit 
Fextrême  de  la  diffolution  établie,  que  l’imprégna- 
tion trop  précipitée  à la  fuite  des  couches  eft  dan- 
gereufe,  parce  que  la réfolution  n’étant  pas*com- 
plette,  & le  reflbrt  n’étant  pas  encore  rétabli , la 
diflblutiqn  continue  fur-tout  dans  les  conftitu- 
tions  maladives  & foibles.  Les  loix  de  la  nature 
font  en  faveur  de  la  force  ; la  foiblelfe  n’en  peut 
fupporter  le  joug,  qu’autant  que  l’art  trouve  dans 
la  nature  même  le  fecret  de  l’alléger. 

Confidérons  à préfent  la  matrice  fous  fon  rap- 
port mufculaire  pour  nous  rendre  compte  du  mé- 
canifme  qu’elle  emploie  pour  fe  dégager  de  l’en'», 
fant. 

Le  relâchement  que  l’imprégnation  produit  fur 
le  fond  de  la  matrice , permet  aux  fibres  de  f« 
développer , de  s’allonger  fuccefilvement  du  fond 

vailler,  pour  renfermer  des  crapaiix  en  un  bloc  de 
plâtre  , & les  retrouver  vivans  après  un  très  - grand 
nombre  d’années.  M.  Héri.fant  a communiqué  le  fait , 8c 
en  a donné  la  preuve  à l’Académie  des  Sciences  ; mais 
a-t-il  donné  fon  moyen  ? Je  l’ignore.  On  pourra  le  dé- 
couvrir en  étudiant  la  refpiration  , & en  portant  fes  rer 
cherches  fur  l’organe  de  cette  fonâion  dans  les  cra 
paux. 
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vers  le  col , enforte  qu’au  cinquième  mois,  déjà  le* 
jfibres  du  fond  font  très-allongées , le  corps  du 
vifcere  eft  développé , l’enfant  a pris  un  vôlumçi. 
confidérable , que  le  col  n’a  pas  encore  fubi  de 
changement.  Venons  enfin  à la  ftruékire  mufcu- 
laire  étonnante  de  ce  vifcere.  On  ne  peut  l’obfer- 
ver  dans  un  autre  tems  que  celui  de  la  gefiation 
pu  qu’ après  l’accouchement. 

La  matrice  dans  fa  pofition  naturelle,  reflem- 
ble  à une  poire  creufe , applatie , un  peu  triangu- 
laire ; la  bafe  eft  en  haut , & le  col  en  bas. 
Imaginez  une  éponge  couverte  à l’intérieur  & à 
l’extérieur  d’une  toile  mufculaire  , dont  les  fils 
font  fiffus  au-dehors  autrement  qu’au  dedans. 
Ces  deux  tifîlis  ont  chacun  une  aûion  oppofée. 

A l’extérieur  on  voit  fur  toute  la  bafe,  qu’on 
appelle  le  fond , un  rézeau  de  petits  cordons 
tendineux , qui  fe  prolongent  en  petits  faifeeaux 
mufculaires  applatis , & qui  defeendent  à droite  Sc 
à gauche  fur  les  côtés,  pour  fe  terminer  infenfi- 
blement  au  col  & s’aller  réunir,  en  plongeant  dans 
l’intérieur , avec  le  mufcle  orbiculaire.  A droite, 
à gauche  , en  devant , en  arriéré , on  voit  quatre 
femblables  rézeaux  qui  s’allongent  en  faifeeaux 
de  fibres  mufculaires , pour  aller  fe  terminer  éga- 
lement au  col.  Cinq  mufcles  compofent  donc  l^i 
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plan  mufculaire  extérieur  de  ce  vifcere  6c  ces  cinq 
rézeaux  en  font  l’origine.  Ils  préfentent  l’afpeft  des 
nœuds  du  bols  où  les  fibres  ligneufes  font  ferrées  : 
tels  font  les  points  d’appuis  des  fibres  mufculaires 
du  plan  extérieur  de  la  matrice.  ? 

Quand  ces  cinq  mufcles  fe  contradent , toift 
le  plan  extérieur  de  la  matrice  fe  lèrre , fe  rappro- 
che dans  tous  fes  points  & tout  ce  qui  efl:  contenu 
dans  le  vifcere  efl  expulfé  par  ce  mécanifme. 

Dans  l’intérieur,  c’efl  un  autre  ordre.  On  voit 
à chaque  côté  du  fond , une  petite  ouverture  ; 
c’eft  celle  d’une  trompe  qui  efi:  un  petit  tuyau  mul- 
ciilalre  qui  porte  fon  extrémité  frangée  fur  l’ovaire 
lors  de  l’imprégnation.  Cette  ouverture  efl  de 
chaque  côté  un  centre  de  cercles  mufculaires 
qui  s’épanoulfiênt  & préfentent  un  mufcle  rond 
femblable  à l’ouverture  d’une  petite  trompette 
d’enfant;  lequel  mufcle  n’a.  du  centre  à la  circonfé- 
rence que  trois  doigts  d’étendue,  ll  fortde  deffous 
chaque  mufcle  latéral , orbiculaire  & intérieur,  U151 
plan  de  fibres  longitudinales , large  de  trois  doigts, 
qui  va  defcendre  deflbus  le  mufcle  ou  fphinder 
du  col.  Enfin , avitour  du  col  efl  un  mufcle  plus 
fort  que  les  quatre  autres  que  nous  venons- de  dé* 
^rire  : il  efl  large  de  trois  doigts  ; c’efl  im  conflric- 

Ciii 


jS  DèlaGrossesse 

leur  qui  refferre  rouverture  de  la  matricTe  comme 
le  fait  le  fphinder  de  l’anus. 

Quand  le  plan  externe  fe  contrafte , l’interne 
cft  en  inaftion.  On  va  voir  la  raifon  de  cet  éton- 
nant méchanifme. 

Le  plan  extérieur  en  fe  contraftant , rapproche 
du  fond  le  col  , force  le  mufcle  orbiculaire 
à s’ouvrir  tant  foit  peu  : d’ailleurs  le  corps  con- 
tenu à l’intérieur , par  une  prefllon  continuelle  fur 
le  mufcle  de  ce  col , lui  fait  perdre  fa  fenfibilité. 
Deux  caufes  concourent  donc  au  relâchement 
& à l’ouverture  du  col , pour  qu’il  laiffe  paffer  fans 
obflacle  le  corps  de  l’enfant  poufle  par  le  plan 
^térieur. 

Tous  les  mufcles  du  plan  extérieur  ont  une  ac- 
tion unanime.  L’aélion  des  cinq  mufcles  intérieurs 
cft  compofée  ; & quand  ceux-ci  fe  contraûent, 
le  plan  externe  eft  fans  aftion. 

Le  délivre  eft  implanté  avec  fes  membranes 
dans  les  quatre  mufcles  internes,  qui  en  fe  con- 
traélant  fe  détachent,  fe  féparent  petit  à petit  des 
enveloppes  de  l’enfant.  Le  mufcle  orbiculaire  du 
Gol  fe  refferre  en  même  tems  poiu-  empêcher 
l’hémorrh^ie  qui  pourroit  réfulter  de  la  fépara- 
tion  des  enveloppes. 
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Cette  union  des  enveloppes  de  l’enfant  au  plan 
mufculaire  interne , eft  d’autant  plus  intime  qu’on 
eft  moins  éloigné  de  la  conception.  Le  tiffu 
^ongieux  qui  fe  trouve  entre  les  deux  plans  muf- 
culaires,  fournit,  à travers  le  réfeau  mulculeux  in- 
terne, une  portion  de  l’arriere-faix , qui  n’eft 
donc,  dans  le  principe,  qu’une  portion  même  de  la 
matrice  : car  la  matrice  fournit  à chaque  concep- 
tion une  portion  de  fa  fubftance  pour  l’enveloppe 
du  foetus,  comme  la  poule  fournit  à l’œuf  une 
exfoliation  membraneufe , qui  fe  durcit  à l’air  ; 
c’efl  la  coquille. 

Dans  les  faufles  couches,  l’enveloppe  de  Fen- 
fant  appartient  d’autant  plus  à la  matrice  que  la 
groffefleeft  moins  avancée,  & les  enveloppes  font 
d’autant  plus  Inleparables , que  l’enfant  efl  moins 
en  maturité.  Enforte  que , lorfque  les  faufles  cou- 
ches n’ont  pas  été  précédées  pendant  long-tems 
par  des  douleurs  internes,  fi'  les  eaux  viennent  à 
percer  trop  précipitamment,  & que  le  plan  externe 
fe  contrade  trop  tôt,  les  enveloppes  ne  fe  fépa- 
rent  pas  , mais  fe  déchirent  par  leur  intime 
adhérence  avec  la  matrice  : il  en  réfulte  une  perte 
qui  peut  être  mortelle  ; c’efl  là  la  fource  d’une 
foule  d’accidens  peu  connus  encore , & qu’il  efl 
difficile  à l’art  de  réparer* 


Civ. 
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La  contraâion  du  plan  interne , caufe  clans  ces 
circonftances  des  maux  de  reins,  & un  fenti- 
fnent  de  deftruftion,  qui  prefque  toujours  ac- 
compagne les  défordres  intérieurs,  parce  que 
les  nerfs  qui  viennent  s’épanouir  à l’intérieur  de  la 
matrice  dérivent  des  reins.  Une  fauffe  couche  eft 
une  deftruélion  d’autant  plus  intime  de  la  mere 
même , que  la  groffelTe  eft  moins  avancée. 

' Venons  enfin  au  méchanifme  très-fimple  de 
l’accouchement.  Mais  qu’on  me  permette  aupara- 
vant d’examiner  comment  l’enfant,en  prenant  fon 
accroiflement , fe  difpofe  infenftblement  à être 
féparé  de  fa  mere. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  , on  s’eft  atta- 
ché à une  caufe  unique  & fou  vent  encore  imagi- 
naire ; aufli  les  explications  offertes  ne  font  que 
des  produits  ftériles  d’imagination  , qui  embar- 
rafl'ent  la  fcience , loin  de  l’éclairer.  Plufieurs 
caufes  concourent  à la  fois  à cette  opération  ; 
^l  faut  les  pourfuivre  toutes  enfemble  , fans  quoi 
la  nature  échappe  à l’analyfe  , & l’efprit  ne  peut 
arriver  à la  contemplation  raviffante  de  ces  faits 
premiers  , fimples  & lumineux  , defquels  on' 
apperçoit  découler  la  foule  innombrable  des 
autres. 

Les  uns  n’ont  fait  attention  qu’au  vifcere  qui 
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Irenferme  l’enfant.  Ils  l’ont , à leur  gré , cotnpôfé  , 
de  fibres  ployées  & reployées  , lefquelles  arri- 
vées à un  certain  degré  de  développement , fem- 
blables  à un  reffort  allongé  , reviennent  à leur 
premier  état.  C’efi  une  erreur  de  fubordonner 
ainfi  le  foetus  au  vlfcere  oii  il  eft  contenu.  L’e» 
tenfion  des  fibres  n’eft-elle  pas  différente  lorfque 
ce  vifcere  ne  renferme  qu’un  enfant  , ou  lorf- 
qu’il  en  contient  deux  } cependant  n’eft-ce  pas 
^ la  même  époque  que  l’on  voit  l’accouchement 
arriver  dans  l’une  & l’autre  circonftance  ? L’ac-’ 
couchement  efl  même  d’autant  plus  retardé  , que 
!a  matrice  s’efi  plus  relâchée.  Le  fruit  n’efl  pas 
fubordonné  à fon  enveloppe.  * 

L’enfant  ,difoient  les  anciens,  opéré  faforfie^’ 
ïbrfqu’il  eft  affez  fort  pour  déployer  fes  jambes 
6c  porter  fes  talons  contre  le  fond  de  la  ma-' 
trice  : par  fes  efforts , il  fait  plonger  fa  tête  en 
bas.  Ils  crurent  que  cette  prefîion  imaginaire  des, 
talons  contre  le  fond  de  la  matrice  , pouvoit  la 
déchirer  dans  cette  partie  r accident  terrible  dont 
les  livres  n’indiquent  pas  la  caufe  jufie , ÔC  n’ont' 
pas  défigné  le  remede  (i). 

(i)  Ce  n’eft  jamais  dans  fon  fond  que  îa  matrice  peut 
4tre  déchirée , c’eft  feulement  dans  fa  partie  laxérale  inf*^* 
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En  attribuant  ainfi  l’accouchement  aux  forces 
ieules  de  l’enfant , les  anciens  en  conclurent  que 
lorfqu’il  étoit  mort, il falloit  en  délivrer  la  femme 
par  les  moyens  mêmes  les  pHis  extrêmes.  Il  eft 
vrai  qu’ils  n’agiflbient  que  fur  un  corps  privé 
de  vie.  La  matrice  ayant  peu  d’énergie  quand 
l’enfant  eÜ  niort , l’obfervatlon  entretenoit  leur 

lieure , au-deiTus  du  mufcle  orbiculaîre  du  col.  J’ai  conml- 
plufieurs  accidens  foudroyans  de  ce  genre  ; ils  étolent 
caufés  par  une  chûte  , dont  s’étoit  fiiivie  une  grande 
contulion  , que  la  nature  n’avoit  pu  réfoudre , à raifon 
du  mécanirme  de  fes  opérations.  Dans  tout  le  refie  de 
leur  grofTeffe  , ces  femmes  fe  plaignoient  d’une  douleur 
locale  excelTivement  fenfible.  Au  moment  de  1 accouche- 
ment,  le  p'an  extérieur,  en  fe  contraâant  , déchiroit 
l’organe  dans  le  lieu  de  la  contufion  où  les  fibres  ma' 
cérées  font  difpofées  à la  folution  de  continuité.  J’ai  eu 
le  bonheur  de  prévenir  ce  malheur  en  une  circonflance 
de  cliûte  , où  infailliblement  il  feroit  arrivé.  J’ai  fait 
faigner  plufieurs  fois  pendant  le  refie  de  la  grolTefTe, 
pour  diminuer , autant  qui!  étoit  poffible  , l’abord  du  fang 
à la  matrice.  J’ai  appliqué  fur  le  bas-ventre  des  linges 
trempés  dans  la  teinture  de  réfine  de  maftic.  Aux  pre- 
mières douleurs  de  l’enfantement , lorfque  le  col  a été 
ramolli , j’ai  percé  les  eaux , amené  les  pieds  & terminé 
l’accouchement , après  lequel  liréfolution  s’eft  complei- 
tement  opérée. 
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erreur.  Mais  l’art  plus  perfedionné  connoif- 
fant  la  raifon  de  ce  défaut  d’énergie,  doit  at- 
tendre le  moment  des  contraâions  ; ou  s’il  fent 
la  néceflité  de  débarraffer  la  femme  du  fardeau 
d’un  cadavre  , il  doit  faire  attention  au  moyen 
de  fortifier  l’organe  qui  doit  s’en  délivrer. 

Il  ell  vrai  que  les  infeéles  & les  ovipares 
lèvent  la  coque  de  l’œuf  où  ils  font  renfermés  ; 
mais  il  faut  obferver  que  les  ovipares  font  plus 
développés  à leur  naiffance  que  les  vivipares 
dont  la  fortie  s’opère  par  l’énergie  du  vifcere 
qui  les  renferme  : énergie  qui  peut  être  , il  eft 
vrai , fécondée  de  celle  du  fœths  , tandis  que 
l’enveloppe  des  ovipares  étent  abfolument  paf- 
five  , il  a fallu  qu’il  y fût  fuppléé  par  la  force 
de  l’individu  renfermé  dans  la  coque. 

Le  célébré  Harvée , qui  s’étoit  occupé-  fi  parti- 
culiérement de  la  génération  , crut  que  l’enfant 
fortoit  de  fes  enveloppes  , parce  que  les  eaux  de 
l’Amnios  n’avoient  plus  la  qualité  propre  à le 
nourrir  : mais  l’enfant  n’efl  pas  nourri  par  ces  eaux 
dont  l’abondance  efl:  même  un  effet  de  foiblefTe. 
' L’enfant  efl  accru , développé  par  les  racines 
chevelues  du  placenta  , qui  pompent  dans  le  fang 
de  la  mere  un  fluide  fubtll  dont  elles  renforcent 
& rafraîçhiffent  celui  de  l’enfant , qui  efl  noiur- 
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rit  au  dehors  .&  par  des  racines , à la  nianier<? 
des  végétaux. 

- D’autres  ont  dit , l’enfant  fort  parce  qu’il  a be-» 
ïbin  de  refpirer.  Ils  avoient  obfervé  que  le  pou- 
let dans  fa  coque  s’agite  , s’inquiète , & même 
piole  avant  de  brifer  fa  prifon  ; ce  qui  peut  rendre 
raifon  d’un  cri  que  quelques  femmes  ont  entendu 
faire  à leur  enfant  renfermé  dans  leur  fein.  Je  fuiâ 
bien  fur  pour  moi'd’avoir  une  fois  entendu  un  cri 
d’un  enfant , dans  le  ventre  de  fa  mere.  On  en 
trouve  plufieurs  obfervations  dont  on  peut  ren- 
dre raifon  fatlsfaifante  , qui  ferviroit  à prouver 
que  les  recherches , pour  favoir  fi  l’enfant  a ref- 
piré  avant  de  voir  le  jour  , feront  éternellement 
inutiles  &L  fautives.  C’eft  cependant  de  ces  expé- 
riences les  plus  fauffes  qu’on  fait  dépendre  la  for- 
tune & quelquefois  la  vie  des  malheureux  parens, 

Lebefoinde  refpirer  dans  l’enfant  doit  fixer  un 
infiant  notre  attention.  Le  placenta  fait  l’office  du 
poumon  ; mais  d’autant  moins  que  le  fœtus  eft 
plus  développé  : enforte  que  le  poumon  efîaie 
fon  office  , quand  le  placenta  va  ceffer  le  fien. 

Mais  quel  efl  le  méchanifme  de  ces  change- 
mens  ? C’efi  avec  le  fecours  de  l’anatomie  qu’il 
faut  faire  de  femblables  recherches.  Il  faut  exa- 
miner ici  quel  efl  l’état , dans  les  différens  tems 
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ifle  la  groffeffe  , du  vifcere  qui  renferme  l’en-. 
fânt  ; quel  eft  l’état  ck  l’enfant  & de  fes  enve- 
loppes à différentes  époques.  En  s’attachant  à 
ces  trois  points  tout  à la  fois  , on  trouvera  les 
principes  & les  caufes  premières  qui  nous  mènent 
à la  vie  : on  verra  que  la  pléthore  exifte  dans  la 
matrice , dans  le  placenta  , dans  le  foetus  : qu’il 
y a oblitération  dans  le  tiffu  fpongieux  de  la  ma- 
trice qui  s’unit  au  placenta  , & dans  celui  du  pla- 
centa qui  s’unit  à la  matrice.  Ces  pléthores  ont 
une  aélion  antagonifte  , qui , au  moyen  de  l’obli- 
tération , fépare  entr’elles  ces  trois  parties.  Cette 
oblitération  arrive  par  les  loix  confiantes  & pref- 
que  invariables  de  la  circulation  ; loix  qui  ne 
peuvent  être  modérées  que  quand  les  caufes  qui 
les  produlfent  font  elle-même  altérées.  La  plé- 
thore & l’oblitération  , font  les  moyens  avec 
lefquels  la  nature  fépare  tous  les  êtres  de  ceux 
qui  les  ont  engendrés. 

Confidérons  à préfent  le  méchanlfme  de  ces, 
différentes  oblitérations.  Il  dépend  d’une  caufe 
abfolument  fimple  ; favoir  , différens  rapports  , à 
différentes  époques  de  la  geflation,  entre  la  fecré- 
tion  du  fang  & fon  abforption. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  la  pléthore  corn-, 
meitce  à s’établir  au  vifcere.  qui  va  développer 
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l’enfant  : l’abondance  du  fang  eft  augmentée  , foft 
abforption  eft  diminuée.  Les  enveloppes  pre- 
nant leur  accroiflement , abforbent  de  plus  en  plus 
une  pléthore  qui  leur  a été  préparée  par  la  matri- 
ce , & qui,  dans  le  principe , eft  exceflive  quelque- 
fois au  point  de  tout  détruire.  Cette  pléthore  ar- 
rive par  des  arteres  qui  s’ouvrent  dans  le  fiflu 
Ipongieux  qui  communique  de  la  matrice  au  pla- 
centa. Cette  mafte  fpongieufe  du  placenta  en 
s’oblitérant  fur  la  fin  de  la  groflefle , lailTe 
alors  à la  matrice  une  furcharge  de  fang.  Elle  s’en 
débarrafle  en  revenant  infenfiblement  fur  elle- 
même.  Sa  contraftion  empêche  d’abord  l’arrivée 
des  fluides  inutiles  : mais  le  plus  fouvent  elle  a 
peine  à rejeter  le  fang  dont  elle  s’étoit  chargée 
pour  le  placenta , & que  cette  maffe  développée 
ôi  oblitérée , lui  refufe  en  plus  grande  partie. 
Elle  en  refte  quelquefois  engorgée , au  point 
d’être  incapable  de  rallier  fes  fibres  & d’expulfer 
le  foetus  par  des  efforts , qui  font  toujours  d’au- 
tant plus  grands  , que  ces  fibres  font  plus  rap- 
prochées. Ainfi  dans  le  commencement  de  la 
groffeffe , l’abforption  eft  diminuée  , la  fecrétion 
eft  augmentée  dans  la  matrice  ; mais  fur  la  fin,  au 
contraire , fes  contrarions  l’oblitérant , il  régné 
peu  de  fecrétion  & beaucoup  d’abforption.  Tell^ 
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« 

eft  la  marche  de  la  nature  quand  Torgane  a toute 
foû  énergie. 

Sur  la  fin  de  la  groffeffe , terme  oîi  l’enfant 
prend  beaucoup  d’accroilTement,  le  placenta  re- 
çoit beaucoup  plus  de  fluide  par  la  veine  ombi- 
licale , qu’il  n’en  rend  par  les  deux  arteres.  A 
trois  mois , les  deux  arteres  du  cordon  ( par  lef> 
quelles  l’enfant  renvoie  le  fang  de  fes  arteres  hi- 
pogaflriques  pour  revenir  par  les  veines  ombi* 
licales  qui  en  font  la  continuation  pour  les  fept 
huitièmes  ) ont  chacune  un  calibre  égal  à la  veine. 
Mais  fur  la  fin  de  la  grofîeiTe,  la  veine  a deux  fois 
le  calibre  à elle  feule  des  deux  arteres  enfemble. 
Ainfi  l’enfant  finiflant  par  recevoir  deux  fois  plus 
qu’il  ne  renvoie,  le  réfultat  doit  être,  & eft  en 
effet  l’accroiffement.  Oblitération  dans  les  deux 
arteres  , calibre  augmenté  dans  la'  veine , c’eft 
d’où  n’ait  une  pléthore  naturelle , foumife  aux 
loix  confiantes  & périodiques  de  la  circula- 
tion. 

Confidérons  à préfent  le  placenta  ; il  tient  lieu 
de  poumon  à l’enfant  chez  qui  la  fonâion  & 
l’organe  de  la  refpiration  fe  préparent  en  propor- 
tion qu’il  prend  fon  accroiffement.  Le  fang  du 
fœtus  eft  rafraîchi  dans  le  placenta , comme  i! 
eft  rafraîchi  dans  le  poumon  pendant  la  refpira- 
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tlon.  Les  eaux  de  l’amnios  font  de  fix  degrés» 
moins  chaudes  que  le  fang  de  Pœconomie , & 
c’eft  pour  ce  rafraîchiflementj  abfolument  nécef- 
faire  à la  vie , & pour  autres  caufes  encore,  que 
le  cordon  eft  d’autant  plus  long  que  l’enfant  eiî 
moins  avancé  vers  fon  terme  ; fon  fang  rafraîchi 
,dans  les  divi/ions  du  placenta , eft  abforbé  , par 
la  chaleur  des  gros  troncs  veineux. 

Le  placenta  eft  un  golfe  du  fang  de  l’enfant.’ 
Les  vaifleaux  en  plus  grande  partie  continus , ne 
renvoient  qu’une  portion  de  fang  & en  reçoivent 
une  autre.  La  recette  eft  en  raifon  de  l’accroilTe- 

« 

ment,  & l’excrétion , dans  la  raifon  contraire.  Les 
extrémités  des  vaiffeaux  veineux  , parfaitement 
femblables  à des  racines,  pompent,  dans  de  petits 
réfervoirs  que  forme  leplaceota,unfuc  très-fubtil, 
un  principe  de  vie  femblable  à celui  que  les  vég^ 
taux , par  leurs  racines , pompent  dans  la  terre. 
Le  fang  qui  va  au  placenta  , tant  que  l’enfant 
eft  dans  la  matrice  , fe  portera  dans  le  pou- 
mon à fa  naiflance  ; alors  il  puifera  dans  l’air , 
i’eau  &;  le  feu  ( éléments  de  la  vie  ) que  fes  ra- 
cines animales  ont  puifé,  d’abord  dans  la  propre 
fubftance  de  fa  mere  , enfuite  dans  les  lobes  du 
placenta , où  les  arteres  de  la  matrice  ont  apporté 
le  fang  en  réferve  pour  les  racines, 

Ls 
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Le  placenta  plonge  d’abord  dans  le  tiffu  fpon- 
gieux  que  fournit  la  végétation  intérieure  de 
la  matrice;  enlbrte  que  dans  le  commencement, 
les  racines  de  l’enfant  font  tellement  unies  à fa 
mere  , tellement  implantées  dans  le  tiffu  de 
la  matrice , que  l’on  ne  pourrolt  féparer  l’un  de 
l’autre  ; infenfiblement  ce  chevelu  fe  détache , ren- 
tre liir  lui-même,  entoure  une  artere  de  la  matri- 
ce , comme  des  racines  qui  fe  reploieroient  pour 
former  un  petit  réfcrvoir  qu’entretiendroit  con- 
tinuellement le  filet  d’une  fource.  Ces  racines 
reployées pompent  le  plus  pur  du  fang  de  la  mere , 
apporté  dans  la  cavité  de  chaque  lobe  du  placenta 
par  une  petite  artere  de  la  matrice. 

Le  réfidu  de  ce  fang  refte  dans  l’interffice  des 
racines  veineufes  abforbantes , & forme  un  dé- 
pôt terreux  qui  obflrue  les  vaiffeaux  excrétoires  : 
en  effet  une  once  de  placenta  defféchée  à cinq 
mois , donne  plus  d’un  tiers  moins  de  partie  char- 
boneufe  qu’à  neuf  mois. 

On  voit  à préfent  comment  l’oblitération  & la 
pléthore  terreufe , arrivent  au  placenta.  On  voit 
comment  toute  la  végétation  interne  de  la  ma- 
trice , qui  au  commencement  de  la  groffeffe  étoit 
fpongleufe  & charnue , n’eft  plus  fur  la  fin  que 
membraneufe.  C’eft  l’effet  de  l’oblitération, 

D 
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Le  placenta  de  la  vache  au  terme  de  lix 
mois , nous  offre  de  cent  à cent  dix  lobles  ; & 
quand  elle  met  bas , il  n’y  en  a pas  foixante.  Les 
oifeaux  n’éclofent  de  l’œuf  que  quand  leurs  vaif- 
feaux  ombilicaux  font  flétris  & defféchés.  Les 
fruits  eux-mêmes  ne  tombent  de  l’abre  que  quand 
les  vaifleaux  qui  unllfent  la  queue  au  péduncule 
font  defféchés  ; enforte  que  l’homme , les  qua- 
dtiipedes,  les  volatiles  & les  fruits,  font  amenés  à 
-maturité  par  une  loi  Ample,  générale  & conf- 
iante dans  toute  la  nature  , la  loi  de  la  pléthore 
de  de  l’oblitération.  Eh  ! qui  peut  s’empêcher  en 
contemplant  la  mâjeflueufe  & célefle  fimpllcité 
de  la  nature , de  s’écrier  avec  un  faint  enthou- 
flafme , comme  Job  : qui  donc  a fait  tant  de 
grandes, innombrables  & incompréhenfibles  mer- 
veilles ? (i) 

A différens  périodes  de  la  vie , le  fang  eft  en 
proportion  différente  dans  les  arteres  & les  vei- 
nes. Le  fang  tient  pendanfle  jour  fon  empire  aux 
after es  ; la  nuit, il  fiege  principalement  aux  veines  ; 
ce  qui  peut  fervir  à expliquer  le  fomeil , fonétion 
encore  mal  développée. 

' Pendant  la  moitié  de  la  vie , le  fang  occupe 
» * 

(i)  fteit  magna  & incompnhinfibilia  & mlrabili* 
' • 

fuorum  non  tfi  numtrus^  Job.  cb.  8. 
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capitalemeiit  le  fyftcme  artériel , mais  au  milieu 
de  notre  carrière,  ce  fluide  arrive  à fon  apogée, 
& comme  l’aftre  qui  nous  dirige , il  eft  un  mo- 
ment flationnaire  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  re- 
tour d’âge  : depuis  ce  moment,  les  arteres  vont 
diminuant  de  calibre,  & les  veines  augmentant  de 
diamètre , jul'qu’au  terme  auquel  un  fyfléme  ne 
pouvant  plus  balancer  l’autre , nous  cefl'ons  notre 
maniéré  d’être  pour  en  reprendre  une  immor- 
telle. Cette  marche  de  la  circulation  doit  encore 
être  une  bafe  fondamentale  de  la  médecine  pra- 
tique , parce  qu’elle  porte  dans  tous  les  tems  de 
la  vie, une  influence  particulière  fur  le  tempéra-? 
ment,  fur  la  fanté,  fur  les  maladies. 

La  -circulation  accomplit  donc  une  marche  pé- 
riodique, qui  conflitue  le  cours  de  notre  vie  ; cours 
réglé  par  notre  organifation,  dérangé  par  nos  paf- 
fions  & les  circonflances  accidentelles.  La  méde- 
cine a je  crois  le  pouvoir , en  quelques  individus 
feulement,  d’en  retarder  de  quelques  années  le  ter- 
me ; non  par  ces-clexirs  Impofteurs  dans  lefquels 
le  chimlfte  croit  follement  avoir  coagulé  le  feu  de 
la  vie,  mais  par  un  régime,  & fur-tout  un  foin 
particulier  de  la  peau.  Mais  ces  foins  qui  feroient 
une  méditation  continuelle  delamortjl’emporte- 
roient  fur  leur  réfultatj  enforte  que  l’homme  pof- 
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fédât-il  le  fecret  de  ces  hauts  myftères , avec  la  fa- 
gefle,  il  préfereroit  céder  à fes  deftinces. 

■La  marche  de  la  vie  s’eü  accomplie  déjà  pour  nous 
dans  le  feln  de  notre  mere.  Lorfque  le  calibre  de 
la  veine  du  cordon  ombilical  l’emporte  deux  fois 
fur  celui  des  deux  arteres  réunies , l’enfant  eft  déta- 
ché de  fa  mere  : alnfi  l’homme  le  doit  être  de  lui- 
racme,  par  la  pléthore  &:  l’obftruftlon  qu’amene- 
ront  dans  la  vieillefle  le  cours  réglé  de  fa  circu- 
lation. L’homme  a donc  trois  exiftencesjl’une  de 
neufmois  dans  le  fein  de  fa  mere  : c’eft  un  monde 
qu’il  habite  feul , & dans  lequel  il  végette  à la 
maniéré  des  plantes:  l’oblitération  l’en  détache» 
comme  l’oblitération  détache  le  fruit  de  fon  ar- 
Ixre.  Il  parcourt  fa  première  carrière  de  neufmois 
uni  à fa  mere  ; la  fécondé  avec  lui-meme , & pen- 
dant un  efpace  plus  ou  moins  long,  félon  fon 
tempérament  & le  climat  qu’il  habite  dans  fon 
déclin.  Enfin , par  la  même  caufe  qui  l’a  conduit 
à la  lumière  , il  eft  détaché  de  la  vie. 

. Le  même  mécbanifme  qui  mene  à la  vie  , eft 
donc  le  même  qui  mene  à la  mort.  Naître , 
c’eft  mourir  à la  vie.  végétale  ; mourir  après 
avoir  vécu  quelques  années  , c’eft  naître  à, 
une  troifieme  vie  immuable  & immortelle.  Mou- 
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rir  (i)  pour  l’homme  , c’eft  refiifer  clans  le 
fein  de  la  divinité , cette  flamme  intelligente , 
immortelle , qui  nous  vivifie.  La  vie  , la  mort 
font  la  même  opération  pour  la  nature  & pour 
fon  immuable  maître , devant  qui  rien  ne  s’anéan- 
tit. Si  l’homme  ingrat  a voulu  dans  fa  folie 
méconnoître  l’exiftance  d’un  Auteur  intelligent , 
c’efl  qu’il  a trop  négligé  l’étude  & les  bienfaits 
d’une  fcience  que  le  Très-Haut  a créé  lui-meme  ? 

Voyons  enfin  par  quel  méchanlfme  très- 
fimple , l’enfant  fort  du  fein  qui  l’a  produit  pour 
arriver  à la  lumière. 

Sur  la  fin  du  neuvième  mois , les  fibres  mufcu- 
lalres  du  plan  extérieur  de  la  matrice  fc  rallient, 
ce  qui  opéré  un  dégorgement  de  fucs  qui  de- 
viennent fuperflus  par  la  maturité  du  fœtus. 


(i)  Le  méchanifme  des  différentes  efpeces  de  mort 
eft  un  objet  très  - digne  de  nos  recherches  , & dont 
j’aurai  peut-être  occafion  un  jour  d’expofer  le  méchanifme 
très- fimple.  On  demande  des  faits  pour  bâtir  les  fciences  : 
Mais  la  mort  eff  le  plus  multiplié  de  tous.  Cependant 
quel  homme  a enchaîné  les  diverfes  circonllances  de  ce 
fait  , de  maniéré  à bien  développer  ce  que  c’eft  que  la 
mort  ; quelles  en  font  les  efpeces  différentes  ; quel  eft  le 
genre  de  celle  qui  arrive  dans  de  telle  ou  telle  maladie 
qui  détruit  tel  ou  tel  de  nos  organes  i 


Diij 


54  ■ DelaGrossesse 

toutes  les  fecrétions  fe  rétabliront;  elles  font 
abondantes , fur  tout-celle  de  l’arine.  Quelques 
portions  du  plan  mufculaire  extérieur  de  la  ma- 
trice , fe  contraftent  ; il  en  réfulte  de  petits  points 
d’agacement , dont  la  douleur  eft  femblable  à celle 
d’une  piqûre  légère  de  mouche.  La  matrice  qui 
fe  refferre  dans  tous  fes  points , diminue  de 
volume.  Le  ventre  balffe.  On  fent  au  toucher, 
le  corps  de  la  matrice  dur  comme  une  pierre  ; 
c’eft  l’expreflion  des  femmes,  il  faut  ici  la  con- 
ferver  : les  petites  contrarions  s’étendent  dans 
tout  le  lifîii  extérieur.  La  femme  alors  légère , 
éprouve  intérieurement  le  fentiment  de  la  force, 
du  bien  être  & de  l’exiftence.  Celte  qui  pendant 
toute  fa  groffeffe , a le  plus  redouté  d’accoucher, 
ne  le  craint  plus  quand  la  matrice  revient  ainfi 
fortement  fur  elle-même.  Sa  pciir  cjft  diiîipée  làns 
quelle  en  fâche  la  raifon.  La  nature  nous  donne 
la  confiance  de  notre  force , comme  de  notre 
foibleffe  ; c’eft  par  le  fentiment  du  bien  être  ôfi 
du  plaifir,  quelle  prépare  la  femme  au  principal 
de  fes  defleins , à la  réproducHon. 

Enfin  le  moment  arrive.  La  femme , va , vient, 
s’agite  & reftent  de  tems  à autre  des  contraclions 
de  la  matrice , qui  pouffent  l’enfant  en  enbas.  Ce 
n’eft  point  de  la  douleur;  c’eftun  tr>avail  du  plan 
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irufculaire  extérieur , auquel  elle  fait  concourir , 
le  diaphragme  , les  mufcles  du  bas- ventre , 
prefque  tous  ceux  de  fon  économie  entière.  A 
chaque  contraction  on  peut  fentlr  fous  les  doigts 
la  matrice  qui  devient  dure  comme  une  pierre  ; 
elle  refte  dure  encore  dans  l’intervalle.  Les  con- 
trarions font  alternatives , parce  que  la  femme  ne 
pourroit  fupporter  la  réunion  de  la  fomme  des 
efforts , qui  font  néceffaires  pour  opérer  l’accou- 
chement. Une  forte  contraétion  eft  fuivie  d’une 

• f » T 

folble  douleur  ; dans  laquelle  ce  font  principale- 
ment les  quatre  mufcles  intérieurs  qui  font  effort 
pour  dlfpofer  la  féparatlon  de  Tarriere  faix.  Le  re- 
pos cfl  néceffaire  dans  l’intervalle  de  ces  travaux;. 
Si  l’on  agace  l’orifice  de  la  matrice , immédiate- 
ment après,  un  travail,  il  n’en  réfulte  qu’une 
douleiu"  fenfible  & non  expulfîve  ; fi  l’on  attend 
plus  long-temps , il  en  réfulte  une  nouvelle 
contraûion  expulfîve.  • ' 

A force  de  travaux  , la  matrice  reve- 
nue fur  elle  - même , occupe  moins  de  place  ; 
fon  fond  eft  alors  une  efpece  de  plancher,  qui 
pouffant  les  feffes , fait  plonger  la  tête  ; fa  prefi- 
fion  furie  col,  l’ouvre  conjointement  avec  l’ac- 
tion du  plan  mufculaire  extérieur.  Le  col  comprimé 
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' par  la  tête , perd  fa  fenfibilité , fon  cîafticité  & 
pour  ainfi-dire,  fe  paralife.  11  fe  relâche  à tel 
point  qu’il  laifle  pafl'er  fans  fenfibilité , fans 
déchirure  bien  remarquable , la  tête  & le  corps  ; 
car  la  douleur  des  derniers  inftans  ne  tient 
qu’à  la  dilatation  excelîive  des  parties  exté- 
rieures. ' 

Toute  l’économie  irritée  efl  toute  en- 
tière à des  efforts.  Le  foldat  qui  combat 
ne  fent  point  fes  bleflures.  La  femme  ne  voit 
plus , ne  fent  plus , tant  elle  met  en  travail , 
en  contraâation , tous  les  mufcles  de  l’écono- 
mie. Enfin , dans  un  accès  d’énergie , qui  efl 
tout  près  de  la  convulfion,  elle  poiilfe  au  monde 
fon  enfant.  Dans  le  premier  moment,  elle  ne 
goûte  que  le  plaifir  du  calme , mais  la  nature 
reprend  fes  droits  : elle  afpire  à carreffer  fon  en- 
fant’,' & témoigne  aux  afîHlans  la  plus  tendre  re- 
connoiffance  de  leurs  foins  empreffés. 

Lorfque  l’enfant  efl  forti  par  des  efforts  vi- 
goureux du  plan  extérieur  de  la  matrice , alors 
ce  vifcere  revient  de  plus  en  plus  fur  lui-même 
& le  délivre  qui  efl  un  corps  moi*,  fpongieux, 
fans  contradlion efl  féparé  de  la  matrice  qui 
fe  contracte  fiu*  cette  maffe  inerte. 


etdel’Accouchement.  57 
En  portant  la  main  fur  le  ventre,  û l’on  font 
le  vifcere  dur,  c’efl  une  indication  de  tenter 
l’extraflion  du  délivre.  On  le  tire  avec  douceur 
au  moyen  du  cordon.  Le  délivre  réfifte  d’autant 
moins  que  la  matrice  efl:  plus  contraftée , parce 
qu’alors,  il  en  ert  mieux  féparé.  Néanmoins  le  déli- 
vre eft  quelque  fols  refferré  par  le  vicere  qui  le  re- 
tient tout  détaché.  Les  efforts  fur  le  cordon , s’ils 
font  trop  confidérables , peuvent  le  rompre,  mais 
jamais  le  fond  de  la  matrice  ne  fe  renvcrfe , 6c 
meme  ne  peut  fe  renverfer  en  un  pareil  ac- 
couchement. Les  fuites  en  font  toujours  heu- 
reufes  ; & s’il  arrive  quelques  défordres , ils  font 
l’effet  de  caufes  accidentelles  que  l’art  peut  ré- 
parer facilement. 

Je  vais  à préfent  décrire  l’accouchement  mal- 
heureux ; & les  degrés  de  danger  auxquels  il  ex^ 
pôfe  la  femme  , félon  les  degrés  d’altératiôn  de 
l’énergie  vitale , foit  dans  la  matrice  feule , foit 
dans  l’économie  entière.  La  vie  dépend  fouvent 
alors  de  la  jufte  application  d’un  art , qui , mal 
dirigé  , peut  dégrader  & détruire.  Puiffai-je  con- 
vaincre que  ce  n’efl  point  par  le  fer,  toujours  té- 
méraire , & fouvent  meurtrier , qu’il  faut  arracher 
• à la  nature  ce  que  fa  foibleffe  ne  peut  donner. 

" Pendant  la  groffefle  , la  matrice  eft  un  réfer- 
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voir  du  principe  de  la  vie.  Elle  doit  devenir , 
lors  de  raccouchement , l’aboutiflant  du  fluide 
claflique  qui  fait  la  contraflion  mufcuîaire.  Tout 
fon  plan  extérieur  doit  être  d’une  irritabilité  &c 
fl’unè  contraûilité  qui  lui  donne  la  force  in- 
croyable, nécelTaire,  pour  expulfer  l’enfant.  Cette 
énergie  mufcuîaire  efl  différente  dans  différens 
accouehemens,  Le  plus  heureux  cft  celui  dans 
lequel  cette  énergie  efl  la  plus  forte.  ■ 'v. 

A l’approche  des  grandes  maladies  , il  fe  fait 
une  perte  énorme  d’un  fluide  élafllque  principè 
de  la  vie.  Comme  les  mufcles  tiennent  de  lui 
leur  reffort , c’efl  par  le  degré  de  leur  foibleffe, 
de  leur  langueur , de  leur  inaptitude  au  mou- 
vement, que  s’annonce,  dans  tout  le  fyflême 
mufcuîaire  ,-le  degré  de  perte  du  fluide  élaflique , 
étheré  , qui  nous  vivifie.  Quand  il  fe  prépare.qne 
maladie , pour  la  fuite  de  l’accouchement , 
ticlté  &c  l’irritabilité  mufcuîaire  font  quelquefois 
anéanties  , & dans  réoonoroie  cle  la  femme  , 
dans  la  matrice.  Quelquefois  la  matrice  feule  efl 
affoiblie  : alors  tous  les  mufcles  qui  recouvreril 
fon  extérieur  languifîent  dans  l’jnertie  , tandis 
que  les  mufcles  du  plan  interne  fontirrités , con- 
traélés  , fans  avoir  la  puifiappe  de  pouffer  l’en- 
fant ; ce. qui  fait  reffentir  aux  femmes  dans  la  pro- 
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fondeur  la  plus  intime  de  l’écononiie , un  dou- 
loureux anéantiffement. 

Confidéronsla  perte  totale  de  ce  fluide.  J’ofîre 
ici  des  extrêmes  , pour  graver  les  principes  de 
l’art  en  traits  plus  ineffaçables.  Il  y a près  de  dix 
ans  que  je  fus  engagé  par  une  fage-femme  d.e 
mes  éleves , à venir  être  préfent  à l’ouverture  du 
corps  d’une  pauvre  femme , qui  étoit  morte  fur 
la  paroiflè  de  Saint-Eufrache , en  accouchant  à 
fon  terme.  Le  ventre  avoit  été  volumineux  pen- 
dant la  grofTeffe.  Après  quelques  douleurs  d’en- 
fantement , la  femme  mourut  dans  une  défail- 
lance. On  l’ouvrit.  La  matr/ce  molaffe  , & d’un 
rouge  violâtre  , s’écrafoit  fous  les  doigts  : elle 
s’étoit  crevée  , dans  fa  partie  inférieure  , au- 
deffus  du  mufcle  orbiculaire  du  col.  L’enfant , 
très-volumineux  , étoit  entré  vivant  dans  le  bas- 
ventre.  En  recherchant  la  caufe  de  cet  accident-, 
il  me  parut  dépendre  de  ce  que  cette  femme  mal- 
heureufe  , qui  étoit  une  cardeufe  de  matelas  , en 
avoit  travaillé  trop  imprudemment  plufieurs , 
qu’avoit  falls  un  homme  mort  d’ime  fievre  ma- 
ligne prefque  peflilentlelle. 

En  ramenant.à  des  principes  fîmples  , des  faits 
qui  femblent  fortir  de  la  marche  ordinaire  de  la 
nature , on  reoonnoît  mieux  fon  ordre  immuable  , 
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& l’on  ne  fe  livre  point  à cet  étonnement  ftérile  , 
q\ii  fouvent  égare  , en  offrant  des  faits  extraor- 
dinaires non-claffés  comme  une  dérogation  à des 
loix  qui  n’en  fouffrent  aucune. 

Tout  ce  qui  peut  affoiblir  ou  détruire  ce  ref- 
fort  mufculaire  pendant  la  groffeffe , va  donc 
agir  fur  la  matrice.  Qu’il  furvienne  une  fievre 
intermittente  ; qu’un  méphitifme  fe  gliffe  dans 
l’économie  ; qu’un  catarre  , au  lieu  d’affoiblir  le 
cerveau  , porte  une  fluxion  au  vifcere  devenu  le 
centre  de  toutes  fenfations  & affeftlons;  qu’un 
rhumatifme  vague , qu’une  affedlion  blllieufe , 
qu’une  difpofition  à maladie  , qu’une  conflltution 
foible  , ou  autre  caufe  enfin , diminuent  le  ref- 
fort  mufculaire  , la  perte  s’en  fait  fentir  fur-tout 
dans  le  plan  externe  de  la  matrice. 

Cette  perte  de  reffort  ne  fe  remarque  guere 
dans  un  premier  accouchement.  On  la  voit  après 
plufieurs , & plus  fréquemment  chez  les  grandes 
femmes  , dont  la  fibre  naturellement  allongée , 
devient , après  l’avoir  été  plufieurs  fols , moins 
propre  à la  contraéHon  , que  les  mufcles  rac- 
courcis des  femmes  de  moyenne  taille.  Les  femmes 
très-grandes , groffes  & molaffes , perdent  facile- 
ment cette  élafticlté  dans  la  matrice , même  dans 
le  premier  accouchement , fans  qu’elle  paroifïe 
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altérée  dans  tout  le  refte  de  l’économie  natu- 
rellement indolente.  La  diftinéUon  de  cette  perte 
de  ton  générale  ou  locale  efl  bien  effentielle 
pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  qui  peut 
être  fatale.  Il  faut,  dans  la  pratique  des  accou- 
chemens , un  grand  caraftere  d’obfervation , fou- 
tenu  par  l’expérience , pour  ne  pas  être  trompé 
par  des  défordres  auffi  cachés  : c’efl  ce  qu’on  ap- 
pelle tatt , qui  n’eft  autre  chofe  qu’ime  furémi- 
nence  de  jugement,  une  perfpicacité  qu’on  ac- 
quiert non-lèulement  par  l’expérience  , mais  en-^- 
core  pai*  des  études  laines  & par  une  attention 
rapide  & profonde. 

Je  vais  ici  concentrer  l’attention  fur  un  point 
capital.  Tout  accouchement  dangereux  , ou  qui 
le  peut  devenir,  préfente  un  degré  plus  ou  moins 
grand  de  perte  de  reflbrt  vers  la  matrice.  Dans 
le  bon  accouchement , il  y a un  degré  plus  ou 
moins  grand  d’énergie  & de  dureté  du  vifcere. 
Dans  celui-ci , la,  matrice,  en  la  touchant , pa- 
roît  molle , & l’enfant  eft  renfermé  dans  cet  or- 
gane fans  reflbrt , comme  dans  une  peau  de  cha- 
mois , à travers  laquelle  on  to\icheroit  fes  mem- 
bres. L’irritabilité  prefque  perdue , laifle  fans  con» 
traûion  le  plan  extérieur.  Delà  , un  volume  ex- 
celuf  du  ventre , effet  d’un  engorgement, qui,  à Ipji 
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tour , s’oppofe  à la  contraôion  , & lalfTe  juf- , 
qu’au  dernier  iniiant  le  ventre  d’une  grofîeiir  . 
énorme. 

La  marche  de  la  nature  eft  alors  ralentie  & 
l’accouchement  paffe  plus  ou  moins  le  terme  de 
neuf  mois.  Il  faut  pour  les  contrarions  expulfives 
un  fluide  élaflique  mufculaire  : il  y eflfuppîéé  par 
le  fluide  élaflique  de  la  lumière.  C’efl  pour  cette 
raifon  , fans  doute, , que  ces  fortes  d’accoiicheT- 
mens  arrivent  vers  le  milieu  du  jour  , moment 
oii  le  fluide  élaflique  lumineux  efl  en  plus  grande 
abondance  dans  rathmofphere. 

Les  douleurs  font  très-lentes  & très-éloignées ; 
ce  font  des  épreintes  produites  par  l’irritation  du 
plan  intérieur.  Le  col  fe  ferre,  La  douleur  va  de 
bas  en  haut  fe  perdre  dans  les  reins , en  y cail- 
lant une  fenfibilité  excefllve  ; à l’oppofé  des 
bonnes  douleurs  qui  ouvrent  le  col  en  portant 
de  haut  en  bas  fur  le  fiege.  Il  furvient  de  tems 
en  tems  une  ou  deux  douleurs  qui  plongent  : 
l’efpoir  le  ranime  ; mais  ce  bon  travail  celTe;  il  re- 
naît après  quelques  heures , & difparoît  encore.. 
Enfin  le  col  fe  relâche  & la  matrice  femble  céder 
l’enfant  plutôt  aux  forces  auxiliaires  des  mufcles 
du  bas-ventre  & du  diaphragme , qui  efl:  en  par- 
ue fournis  à l’empire,  de  la  volonté  , qu’au  plan 
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imirculaire  externe  de  la  matrice,  dont  l’aftion, 
indépendante  de  la  volonté,  eft  uniquement  fou- 
mife  à l’énergie  vitale.  Le  vifcere  épuifé  fe  re- 
lâche , s’ouvre  , ôc  la  femme  eft  débarralTée  de 
l’enfant.  Mais  après  fa  fortie , le  plan  extérieur , 
fans  contraûion , laiffe  , par  les  arteres  , une 
entrée  libre  au  fang  dans  le  tifîli  fpongieux.  Les 
veines  ne  le  réforbant  pas , il  fe  fait  un  engorge- 
ment de*  fang  dans  la  matrice , qui  refte  molle  & 
devient  épaifle  & gonflée.  Le  placenta  eft  forte- 
ment adhérant  : c’eft  une  grande  fagefle  de  la 
nature  attentive  à la  confervation  de  l’efpece. 
Il  faut , pour  en  délivrer  la  femme  , attendre  pa- 
tiemment que  la  contraftlon  du  plan  extérieur 
retienne  le  fang  dans  les  vaifTeaux  altériels  ; fans 
quoi  ces  vaifTeaux  en  fyncope , en  relâchement 
exceflif , épancheroient  le  fang  dans  le  fiftii  fpon- 
gisux,  ce  qui  Tengorgeroit  jufqu’à  ce  que  le  plan 
mufculaire  externe , irrité  par  Texcès  de  l’engorge- 
ment de  fang  , exprimât  ce  fluide.  L’éponge  ex- 
primée fe  gonfle  de  nouveau  : nouvelles  contrac- 
tions ; nouveau  flots  de  fang  : c’eft  ce  qui  fe  ré- 
pété alternativement  jufqu’à  la  foiblefTe  extrême, 
& même  jufqu’à  la  mort , fi  l’art  n’y  remédie. 

Lorfque  l’irritabilité  mufculaire  eft  pr.efque 
éteinte  > l’enfant  eft  fournis  aux  preflions  du  dias 
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phragme  &c  des  mufcles  du  bas-ventre.  Le  col 
lui-même  le  relâche  , & le  fond  mol  qui  preffe 
les  felTes  de  l’enfant  ell  pouffé  par  les  efforts  du 
diaphragme  qui  lui  font  etrangers.  Si  ce  fond  eff 
fans  aucun  reffort,  & que  l’effort  du  diaphragme 
foit  grand  , le  fond  fuit  l’enfant  qu’il  eft  forcé  de 
comprimer.  La  matrice  par  cette  extrême  molleffe 
de  fon  fond  peut  même  en  ce  cas  être  renver- 
fée.  Elle  relie  d’abord  un  inliant  dans  le  vagin  ; 
mais  bientôt  elle  fe  préfente  au  dehors  , comme 
un  gand  retourné.  D’autres  fois  la  femme  n’a 
pouffé  que  foiblement  la  derniere  douleur , & le 
renverfement  n’arrive  que  dans  les  efforts  qu’elle 
fait  pour  la  délivrance , fur-tout  fi  elles  font  fé- 
condées par  une  main , qui  ne  fachant  pas  dans 
quel  cas  on  doit  l’opérer  , veut  vaincre  l’adhé- 
fion  , falutaire  en  ce  cas  , de  Tarriere  faix  à la 
matrice  molle  & fans  contraûion.  Tel  ell  l’état 
fâcheux  mais  heureufement  très-rare  oii  peut 
conduire  la  perte  totale  de  reffort  du  fond  de  la 
matrice.  Voyons  ce  qu’il  convient  de  faire  dans 
ces  fortes  d’accouchemens. 

Quand  les  douleurs , fenfibles  à l’excès , font 
reffentlr  dans  le  bas-ventre  une  efpece  de  barre 
tranchante  qui  retarde  l’accouchement  au 
■'  üeu  de  l’avancer,  on  excite,  on  anime,  on  en- 
courage. 
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Courage.  Faites-des  efforts , pouffez,  dit-on;  mais 
Ce  confell  n’aboutit  qu’à  de  l’épuifcment.  La  femme 
appelle  à grand  cris  la  douleur  ; elle  la  defire  en 
vain;  elle  ne  fent  que  de  l’impuiflànce  relie  fe  livre 
au  défefpoirk  Le  défefpoir  eft  l’impoflibilité  fentiç 
de  réfifter  aux  maux , & la  douleur  eft  cent  fois 
moins  cruelle  que  cette  fenfation  anéantiffante. 
Les  vaporeux  nous  le  prouvent  bien  , en  fup- 
portant,  avec  un  courage  héroïque,  des  douleurs 
atroces , tandis  qu’ils  nous  peignent , par  le 
plus  profond  accablement  , leurs  vapeurs  qui 
nous  femblent  des  maux  imaginaires  & légers,  mais 
que  je  crois  en  effet  bien  plus  affreux  que  la  dou- 
leur, parce  qu’ils  produifent,  le  fentlment  de  l’im- 
puiffance  d’y  réfifler  , le  défefpoir.  Malheur  à 
ceux  qui  perdent  l’efpérance  & la  force  de  foute- 
liir  leurs  maux , a dit  Salomon  dans  fes  pro-, 
verbes. 

Provoquerolt-on  tant  d’efforts  fatlguans,  inu- 
tiles & dangereux  , fi  l’on  s’attacholt  à la  confi- 
dération  de  la  foibleffe  de  l’économie  entière  , 
ou  de  l’organe  qui  doit  fe  contraûer  ? S’il 
refie  une  grande  route  à faire  à un  homme 
épuifé  , ne  l’engage-t-on  pas  au  repos , au  fom- 
mell  ? Ne  volt-on  pas  qu’après  quelques  heures 
de  tranquillité , dans  un  lit  chaud , il  retrouve  fes 
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forces  ? Le  fluide  éîaflique  qui  contrafte  les  mufi 
des  pour  marcher  étoit  épuüe  , le  repos  l’a  ré- 
paré ; mais  c’efl:  le  même  fluide  qui  doit  con- 
traûer  la  matrice.  Excite-t-on  à beaucoup  d’ac- 
tion un  homme,  que  la  nature  difpofe  à une 
grande  maladie  ? Ne  feroit-ce  pas  porter  le  mal 
à fon  comble  au  lieu  de  le  réparer  ? Qu’une  mai* 
tiere  âcre  , catarreufe  , agace  le  dernier  des  in** 
teftins , dit-  on  à chaque  épreinte , pojLiflez  ? Non  j 
fans  doute.  On  invite  au  repos  ; jdiï  follicite  la 
tranfpiration  ; on  emploie  la  chaleur  ; voilà  les 
vrais  pacificateiu-s  des  épreintes.  Ce  font  aufli 
les  vrais  pacificateurs  des  mauvais  accouche-* 
mens.  Attendez , ne  poulTez  pas  , n’excédez  pas, 
vos  forces  , repofez-vous  , dormez  s’il  fe  peut  ; 
voilà  les  préceptes  les  plus  importans  dans  les 
accouchemens  malheureux.  Lorfque  j’ai  rencon- 
tré ce  défaut  d’élafticité  , qui  rend  les  douleurs 
défelpérantes  , défaut  d’élaflicité  qui  force  les 
femmes  d’appeller  à leurs  fecours  les  inflrumens 
& la  mort,  j’emploie  , s’il  me  femble  néceflaire, 
les  moy^ens  médicaux  qui  feront  bientôt  indi- 
qués , où  je  leur  dis  : « Portez  la  main  fur  votre 
» ventre , fentez  la  mollefîe  de  la  matrice  ; fi  vous 
» accouchez  en  cet  état , vous  rifquez  d’avoir 
» une  perte  ; mais  fi  vous  fouffrez,  fans'poulTer 
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5 vos  douleurs , fi  vous  gardez  le  lit , fi  vous 
» vous  provoquez  au  fommeil , le  mauvais  tra- 
» vail  va  fe  calmer  ; la  matrice  va  fe  repofer  ; ern 
¥>  fiiite  elle  deviendra  dure  ; car  elle  doit  être  en 
cet  état  pour  que  vous  accouchiez  fans  acci-. 
» dent  ».  Ce  raifonnement  réveille  l’efpoir  ; il 
détermine  la  femme  au  repos  ; & les  douleurs  fe 
calment.  Quandla  foiblelTe  n’eftqu’à  certain  point,' 
la  nature  fe  releve  , & l’accouchement  rentre , 
après  quelques  heures , dans  un  meilleur  état.  La 
fcience  eft  fouvent  aûive  en  n’agiffant  pas  : elle 
obferve , contemple  & fuit  de  l’efprit  & des  yeui 
l’aûion  bienfaifante  de  la  nature  : tandis  quQ 
l’ignorance , qui  ne  connoît  pas  fes  opérations 
fubfiitue  à des  travaux  bienfaifans  & tranquilles 
les  fiens,  qui  font  inconfidérés  & bruyans,:  elle 
exige  alor's  d’une  femme  foible  , ce  qu’on  ne 
demander  oit  pas  à un  homme  fort  & robufte. 

En  cet  état  fâcheux , fi  l’on  perce  les  mem- 
branes , l’on  fait  écouler  les  eaux.  On  a deflein 
de  rendre  les  douleurs  plus  fréquentes  & meil- 
leures ; mais  fouvent  elles  refient  les  mêmes.  Le 
vifcere  , après  avoir  exprimé  fon  humidité  , fe 
colle  fur  la  peau  de  l’enfant , fe  defléche  , s’en- 
flamme , & quand  on  a imprudemment  pratiqué 
cette  opération , petite  en  apparence , on  ne 
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peut  s’oppofer  à fon  effet  qu’en  terminant  l’ac» 
couchement  par  les  pieds.  Si  l’on  attend  trop 
long-tems , il  ne  vient  plus  de  douleurs  j l’enfant 
eft  étouffé  ; 1 ’air  reçu  dans  l’intérieur  , établit 
une  difpofition  putréfiante  dans  les  humeurs, 
dont  la  circulation  efl  interrompue  : nulle  efpece 
quelconque  de  progrès  dans  l’accouchement , 
nulle  contraftion  ; la  mort  arriveroit  fans  la  dé- 
livrance. 

Dans  ces  accouchemens  , les  touchers  fré- 
quents multiplient  les  douleurs  ôc  les  dangers. 
Les  dilatations  font  des  inventions  barbares  ôc 
dégoûtantes.  Je  n’offrirai  point  ici  le  tableau  ré- 
voltant de  la  propofition  faite  en  pleine  afl'era- 
blée  de  gens  de  l’art,  de  mutiler  en  ce  cas 
le  col  de  la  matrice  qui  jamais  ne  fait  d’obflacle 
infurmontable  à la  médecine , ainfi  que  les  par- 
ties molles. 

Au  lieu  de  calmer  un  mauvais  travail  par  le  re- 
pos , par  les  faignées  , par  les  bains  & autres 
moyens  bien  appliqués,  lorfqu’on  le  provoque  au 
contraire  par  des  efforts , par  des  agitations  , 
des  touchers,  des  remedes  contraires  & mal 
adminiftrés  , la  femme  eft  réduite  à un  tel  point 
de  défefpoir  qu’elle  afpire  à être  délivrée  de  fes 
maux , ou  par  une  opération  quelconque , ou 
par  la  mort. 
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' Le  forceps  efl  un  moyen  terrible  qu’on 
propofe  ^alors  comme  une  ancre  de  falut.  Ce 
font  deux  mains  de  fer  , deux  cuillers  de  la  pe- 
fanteur  de  deux  livres,  longue  de  feize  pouces, 
larges  de  deux  , qu’on  applique  fur  la  tete  de 
l’enfant  pour  l’entraîner  au  dehors  : fouvent  elles 
fe  courbent  ou  lâchent  prife.  Il  n’eft  pas  rare 
qu’on  les  applique  plufieurs  fois  pour  pouvoir 
entraîner  l’enfant  au  dehors.  Mais  cette  vifloire 
eft  prefque  toujours  incomplette  ; le  plus  fouvent 
meurtrière  pour  l’enfant,  dcfaftreufe  pour  la 
mere  , foit  dans  l’inftant , folt  dans  la  fuite. 

L’accouchement  eft  le  paflage  d’un  corps  fo- 
llde  ( la  tête  de  l’enfant  ) à travers  une  ouver- 
ture folide  ( le  baffin  de  la  mere  ) : le  corps  qui 
paffe  &;  l’ouverture  qui  livre  paflage , ont  des  di, 
menfions  relpeûives  : il  faut  que  ces  dimenfions 
foient  en  relation  l’une  avec  l’autre , pour  que 
l’accouchement  s’accompllflTe  ; c’eft-à-dire  , que 
la  tête  doit  avoir  une  pofifion  convenable.  Si  la 
tête  n’eft  pas  placée  en  rapport  avec  l’ouver- 
ture du  baflin,  les  doigts  fuffifent  pour  la  mettre 
dans  la  pofltion  requife.  Quand  l’ouverture 
eft  infuffifante  ( ce  qui  eft  très-rare  & n’a  lieu  que 
chez  les  femmes  très-contrefaites  ) , jamais  dans 
ce  cas  le  forceps  ne  peut  être  utile  ; parce  que 
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chaque  branche  de  l’inftrument  ayant  au  moînS 
trois  lignes  d’épaifieur  , on  ajoute  donc  encoré 
fix  lignes  de  difproportion  à la  tête.  Alnfi  la  tête 
qui  a 3 pouces  ^ à 3 pouces  | de  diamètre , doit 
&tre  écrafée  de  neuf  lignes , pour  qu’elle  en  perde 
feulement  trois  d’épaiffeur  excédante.  Or  , c’eft 
ce  qu'on  «e  peut  pas  faire , & ce  qu’on  ne  de- 
vroit  pas  faire  quand  même  cela  feroit  poffible; 

Si  le  balfin  a dans  fon  ouvefture  une  dlmen- 
ïion  fuffifante  > li  la  tête  eft  bien  placée  , & que 
l’accouchement  n’avance  pas , comme  il  arrive 
dans  les  cas  dont  nous  traitonSjicl , il  faut  s’atta- 
cher à l’état  de  la  matrice  ; il  faut  obferver  qu’a- 
!ors  elle  ne  fe  contrafte  pas  dans  fon  plan  exté- 
rieur pour  pouffer  l’enfant  au  dehors.  On  doit  fe 
garder  en  ce  cas  de  percer  les  eaux.  Mais  on  con- 
feillera  le  repos  , la  falgnée  , les  narcotiques  , la  ' 
chaleur , les  cordiaux  & les  bains  : li  ces  moyens 
font  infuffifans  , les  mains  feules  doivent  termi- 
ner l’accouchement , en  allant  chercher  les  pieds, 

L’ufage  du  forceps  a éloigné  de  la  recherche 
des  caufes  ; recherche  qui  conduit  feule  à une 
îufte  & utile  application  des  moyens  médi- 
'caux.  Dans  le  forceps  , qu’on  ne  connoît  &c 
qu’on  n’emploie  que  depuis  quelques  années  ^ 
on  a voulu  que  l’art  entier  réfidât  ; pai'ce 


E T D E L*A  C C O U C H E M E N T.  ^ ji 
qu’il  eft  plus  faci'e  d’acV.eter  des  Inflrumens  que 
d’acquérir  des  principes.  On  aiten.l  des  inftm- 
mens  ce  qu’on  ne  devroit  attendre  que  de  la  mé- 
decine , ou , tout  au  plus  , de  la  main  dirigée 
par  le  jugement  & des  principes.  Un  infiniment 
qui  frappe  les  yeux , arrête  la  marche  des  meil- 
leurs préceptes,  qui -ne  fixent  que  'la  raifon 
& l’attention  que  peu  d’hommes  ont  le  cou- 
rage , la  confiance  & la  faailté  d’exercer.  L’ap^ 
plicafion  des  forceps  efl  un  moyen  prompt,  qui 
femble  n’exiger  qu’une  adreffe  très-grande  r mais 
c’efl  un  moyen  terrible  , par  les  dangers  , pré^ 
fens  ou  futurs , auxquels  il  expofe  & qu’il  pro- 
duit malheureufement  trop  fouvent.  L’admira- 
tion même  en  entretien  l’ufage  & l’abus.  On  a 
pour  cet  infiniment  un  refpeft  femblable  à celui 
des  fauvages  pour  les  divinités  malfaifantes. 

Des  hommes  qui  croient  que  leur  confldé- 
ration  dépend  de  la  multiplicité  de  leurs  opéra- 
tions , préféreront-ils  une  méthode  naturelle  , 
fimple  & populaire  en  apparence  , à des  opéra- 
tions qui  leur  donnent  la  réputation  qu’ils  re- 
cherchent ? L’inflrument  femble  les  entourer  des 
rayons  d’une  fcience  falutaire  & terrible  : car 
un  accouchmr  qui  tient  en  main  le  forceps  , pa- 
roît  tenir  les  clefs  de  la  vie  &:  de  la  mort  ; il  inf- 
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pire  le  refpe^^  & la  terreur.  Mais  que  la  gloriole 
dont  il  fe  couvre  eft  frêle  & perfide  ! Les  bons 
principes  s’éteignent , la  nature  efi  de  plus  en  plus 
négligée.  Eh  I quels  gens  la  connollTent  affez 
pour  le  leur  reprocher  ? S’il  s’en  trouve  un , cleft 
une  voix  qui  crie  dans  le  défert.  Les  hommes 
continuent  de  donner  leur  admiration  à ce  qui 
les  étonne  , à ce  qui  eft  monfirueux  , &c  la  re- 
fufent  à ce  qui  s’approche  de  la  nature  & de  fa  fim- 
pdicité.  C’ell  cette  nature  qui  fe  falfoit  fentir  à 
Levret  , lorfqu’il  difoit  : il  y a quelque  chofe 
de  bien  extraordinaire  dans  l’art  des  accouche- 
mens  : l’enfant  étant  bien  placé  , le  bafîin  bien 
conformé,  pourquoi  le  travail  quelquefois n’avaiv 
ce-t-il  pas  ? Mais  loin  de  porter  plus  loin  fes 
réflexions  & fes  recherches , il  retournoit  au  for- 
ceps , qu’il  careffoit  d’autant  plus , malgré  fes  ter- 
ribles effets  > qu’il  s’applaudifloit  d’en  être  le  pro- 
moteur ôc  le  réparateur.  Il  s’en  croyoit  même 
l’inventeur , pour  avoir  allongé  , renforcé  , con- 
tourné fes  terribles  culliers.  C’étoit  là  fur-tout 
ce  qui  lui  avoit  valu  fa  réputation  : car  un  chii- 
rurgien  qui  invente  , ou  ajoute  quelque  chofe 
à un  infiniment , fixe  plus  l’attention  que  celui 
qui  apprendroit  à le  bannir. 

D’ailleurs  l’intérêt  fe  nourrit  &c  profite  par 
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l’iifage  fréqrent  d’un  td  infînnnent.  La  foule  6c 
la  fortune  arrivent  ; & comme  on  veut  em- 
ployer lue  ativement  le  tems , on  ne  donne  pas 
à la  nature  celui  qu’elle  exige  pour  fon  opéra- 
tion : voilà  comment  l’ufage  des  inftrumens  & la 
réputation  s’établiffent  tout  à la  fois.  Rohecîerer, 
cleve  de  Levret , rapporte  qu’un  accoucheur  en 
moins  de  deux  années , termina  fix  cents  accou- 
‘chemens  avec  les  infirumens.  C’eft  ainli  que  s’il- 
luftrent  auprès  des  îgnorans  , ceux  qui  mettant  à 
part  la  candeur  dans  la  fcience  , favent  combien 
les  hommes  veulent  être  trompés. 

On  ne  calcule  pas  li  la  femme  eft  foible  ; li 
la  nature  qui  la  prépare  fouvent  à une  maladie, 
au  lieu  d’être  fortifiée  par  des  moyens  médi- 
caux, ne  fera  pas  réduite  par  la  douleur  d’une 
opération  à un  épuifement  irrémédiable.  Feroit- 
on  une  opération  douloureufe  , à la  veille  d’une 
maladie  , dans  l’organe  le  plus  délicat  ? Ne  fe- 
roit-ce  pas  éteindre  le  peu  qui  refie  de  forces  na- 
turelles , au  lieu  de  les  réveiller  ? C’efi  ce  qu’on 
fait  néanmoins  dans  le  foi-difant  art  des  accoü- 
chemens.  Mais  fi  les  fuites  , qu’on  eût  pu  pré- 
• venir  par  des  moyens  faciles  5c  doux  , de- 
viennent fatales  : on  ne  s’en  prend  point  à l’opé- 
> ration  , pi  même  à l’opérateur  , dont  l’adrefle 
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reconnue  n’exc’ite  qu’admiration.  On  loue  mêmé 
fa  prudence  : car  après  cette  opération  , l’ac-« 
coucheur  livre  toujours  la  femme  aux  foins  do 
la  médecine  , trop  tardifs  , &c  par-là  fouvent  iniH 
tiles.  Elle  meurt.  On  accufe  la  nature  qui  a bien 
peu  de  défenfeurs , & que  perfonne  n’efl:  chargé 
de  juftifier.  Ce  malheur  trop  fréquent , ne  cor- 
rige point  de  la  manie  de  l’opération. 

La  femme  échappe- 1- elle  au  danger,  dont 
l’enfant  eft  le  plus  fouvent  la  viéllme  , les  par- 
ties extérieures  déshonorées , amèneront  bientôt 
dans  l’intérieur  le  dégoût  & le  délbrdre.  L’air  ^ 
en  s’introduifant  en  un  organe  délicat , y caufera 
des  catarres  & des  fleurs  blanches.  Le  col  de  la 
matrice  deviendra  dans  la  fuite  gorgé  , dur 
fquirreux  ; ce  qui  pourra  produire  les  accldens 
les  plus  formidables.  Sur  i oo  femmes  à qui  l’on 
a appliqué  cet  infiniment , 90  ont  des  chûtes 
de  vagin  & de  matrice.  Tels  font  les  fuites  pro- 
chaines & éloignées  de  l’abus  des  inflrumens: 
abus  qu’on  ne  pourra  détruire  qu’en  lui  oppo- 
fant  la  marche  de  la  nature. 

Confidérons  à préfent  quels  fecours  la  méde- 
cine doit  aux  femmes  dans  le  moment  de  l’ac- 
couchement. Nousfommes  bien  éloignés  du  point 
de  perfeftion  oîi  Tobfervation  avoit  porté  chez 
les  anciens  cette  intéreffante  partie. 
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Nous  avons  vu  par  quel  méchanifme  le  fang 
pendant  la  groffeffe  arrive  en  abondance  à la 
matrice  ; comment  elle  devient  l’organe  principal 
de  la  fanguifîcatlon  : nous  avons  vu  quels  maux 
caufe  cette  abondance  de  fang  au  commence- 
ment de  la  grofîeffe  : voyons  ceux  qu’elle  pro- 
duit au  commencement  de  l’accoucbement. 

Le  fang  eft  auffi  nuifible  à raccoucbemcnt  qu’il 
létoit  néceflaire  au  développement  & à l’accroif- 
fement  du  fœtus.  Quand  l’enfant , en  état  de 
vivre  par  lui-même , a befoin  d’arriver  à la  lu- 
mière , la  matrice  , qui  en  eft  furchargée  & 
qui  doit  raffembler  fes  forces  pour  l’expulfer , 
en  eft  fouvent  empêchée  par  ime  pléthore  de 
fang  qui  s’oppofe  à fon  méchanifme  : elle  fe  ref- 
ferre  pour  empêcher  l’arrivée  du  fang  dans  la 
même  abondance.  Celui  qui  s’yportoit,  ainfi  que 
celui  qu’elle  renferme  , étant  en  excès , fe  répar- 
tit dans  l’économie  : cette  répartition  , qui  fe 
fait  en  raifon  de  l’énergie  de  la  matrice  & de 
l’état  du  relie  de  l’économie,  eft  fouvent  très- 
pénible  & quelquefois  impoffible.  La  nature  eft 
accablée  par  l’excès  de  fa  richefte  & de  fon 
abondance. 

Pendant  les  douleurs  de  l’accouchement , les 
çontraclions  d«  la  matrice  chaffent  le  fang  avi 
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dehors.  On  obferve,  qu’à  chaque  effort  les 
parties  extérieures  f'e  gonflent  du  f'ang  , que  leur 
envoie  alors  la  matrice , par  les  ligamens  ronds 
antérieurs  (i).  Lorfque  la  matrice  eff  violenv 
ment  & inutilement  contrariée  , le  f«ng  peut 
même  paffer  à travers  fon  tiffu.  On  Ut  dans  les 
eflais  de  médecine  d’Edimbourg  , qu’une  femmp 
mourut  fans  pouvoir  accoucher  d’un  enfant  mal 
placé  , parce  que  l’on  ne  connut  pas  l’art  facile 
de  remédier  à la  mauvaife  pofition  de  l’enfant. 
Toute  la  furface  de  la  matrice  étoit  recouverte 
de  fang  qui  avoit  tranfudé  à travers  fes  pores. 

Le  fang  fiiperflu  cft  quelquefois  rapidement 
tranfporté  vers  le  cerveau , par  une  vapeur  élaf- 
tlque  ; d’oii  réfui tent  des  convulfions  & la  mort. 

(i)  Je  crois  avoir  découvert  le  premier  que  les  11- 
gamens  ronds  antérieurs  font  des  tuyaux  deAinés  à dé- 
barraAer  la  matrice  d'un  excès  de  fnng , à peu  près 
comme  les  tuyaux  appliqués  à de  grands  réfervoirs  em- 
pêchent qu’un  excès  de  Auide  ne  les  creve.  J’ai  trouve 
dans  ces  ligamens  , compofés  de  tiffu  fpongieux  , deux 
arteres  pour  une  veine  , contre  l’ordre  du  reAe  de  l’éco- 
nomie. Ce  fang  apporté  dans  le  tiffu  fpongieux  des 
grandes  levres , eA  reverfé  dans  l’intérieur  de  1 écono- 
mie. J’ai  tiré  le  plus  grand  avantage  de  mon  obfervatioti 
dans  la  pratique  des  maladies  des  femmes , ainfi  que  je 
l’indiquerai  ailleurs. 
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L’art  bien  entendu  repare  en  un  inilant  cet  hoi- 
rible  défordre.  Cet  accident , le  plus  terrible  de 
tous , eft  de  tous  le  plus  remédiable.  Il  ne  s’a^t 
que  d’ouvrir  à la  fois  la  veine  de  l’un  & l’autre 
pied,  Hippocrate  qui  nous  a tranfmis  des  réful- 
tats  d’obfervations  faites  pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiecles  , ordonne  pofitivement  de  faigner 
du  pied  dans  fon  accouchement , toute  femme 
wn  peu  fangiiine , & même  d’y  revenir  autant 
que  les  forces  peuvent  le  fupporter.  J’ai  de  bonne 
heure  fenti  l’importance  de  te  précepte.  J’ai  cher- 
ché depuis  un  très-grand  nombre  d’années  à le 
mettre  en  vigueur.  C’eft  ce  qui  me  faifoit  dire , 
il  y a près  de  dix  années , dans  un  journal  de 
médecine  , que  l’obfcrvation  & la  pratique 
m’avoient  appris  , que  l’infiriiiiient  qu’on  doit 
employer  fréquemment  auprès  des  femmes  qui 
accouchent , que  It  vrai  forceps  , r’e/Z  la  lancette. 
Les  femmes  faignées  avant  & pendant  leur  ac- 
couchement, & même  à pluüeurs  fois,  ainfi  qu’il 
eft  quelquefois  néceffalre , comme  le  dit  Hip- 
pocrate , ont  toujours  après  leurs  couches  des 
fueurs  abondantes  & naturelles  : crllés  favo- 
rables & qui  indiquent  que  les  mouvemens  vi- 
taux , en  fe  portant  librement  du  dedans  au 
dehors , opèrent  une  heureufe  réfolution , ^ ré- 
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tablifTent  les  fondions  dans  l’état  oîi  elles  étoient 
ou  dévoient  être  avant  la  grolTeffe.  Quand  on 
n’a  pas  difpofé  , par  la  faignée  , le  rétabliffement 
de  l’équilibre  du  fang  , il  n’eft  pas  rare  de  voir 
pendant  long-tems  , à la  fuite  des  couches , une 
pléthore  vague.  Ce  fang  en  excès  s’altere  , d’oil 
naît  une  foule  de  défordres. 

Le  fang  épaiffi  par  fa  partie  lymphatique  dans 
le  vifcere  qui  renferme  l’enfant , empêche, au  mo- 
ment de  l’accouchement, les  fibres  mufculaires  de 
fe  rallier  &c  de  produire  des  contradions  énergi- 
ques. La  plénitude  du  fang  produit  alors  des 
effets  qui  reffemblent  à ceux  de  l’inanition. 

Rien  n’efl:  plus  difficile  à diftinguer , même 
pour  les  maîtres  les  plus  habiles , que  la  foiblefle 
qui  vient  de  perte  abfolue  de  l’énergie  vitale  , 
d’avec  celle  qui  vient  de  cette  énergie  empêchée 
par  la  plénitude.  Les  apparences  font  les  mêmes 
dans  les  deux  cas  ; mais  les  moyens  à employer 
font  bien  différens.  Si  deux  hommes  tombent 
l’un  par  fa  propre  foibleffe  , l’autre  parce  que  , 
tout  robufle  qu’il  efl  , il  porte  un  poids  qui 
excède  fa  force , les  moyens  propres  à faire  re- 
lever l’un  & l’autre  font  bien  différens.  Dans  ces 
deux  cas , il  faut  donner  à l’un  des  principes  de 
force  , des  cordiaux , des  çorroborans  ; il  fau|5 
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feulement  à l’autre  enlever  l’excès  de  fa  charge  ; 
car  ces  les  cordiaux  épuiferoient  fes  forces  qu’on 
ne  peut  foutenir  au-delà  de  celles  qui  lui  font 
naturelles.  Loin  donc  de  le  relever  fes  forces, 
on  les  abatteroit.  En  diftingiiant  bien  les  deux 
cas , on  ne  donnera  pas  des  cordiaux  quand  il 
faut  des  faignées. 

Au  moment  de  l’accouchement,  11  régné  quel- 
quefois , dans  le  bas-ventre  &c  dans  le  vifcere  qui 
contient  l’enfant , un  épaiffilTement  de  lymphe  , 
effet  d’un  état  catarral,  : il  découle  alors  de  la 
matrice  , comme  des  narines  dans  le  rhume  , une 
férofité  âcre  , une  eau  qui  gerce  les  doigts  & 
qui  fuinte  pendant  vingt-quatre  heures.  La  ré- 
folutlon  en  eft  folivent  difficile  à s’accomplir; 
C’efl  alors  qu’il  faut  non-feulement  des  faignées 
réitérées , mais  beaucoup  de  repos  , de  cha-^ 
leur , & même  quelques  cordiaux. 

La  chaleur  aide  à la  réfolutlon  du  fang , le  tient 
en  un  état  fluide , dulcifie  la  férofité  âcre  qui  s’en 
échappe , & la  recombine  aux  principes  dont  elle 
fe  fépare.  La  chaleur  provoque  plus  rapidement  la 
circulation  (i)  : elle  opéré  une  fonte  dans  le  fang 

(i)  C’eft  fans  doute  la  rapidité  de  la  circulation  qui 
dans  les  climats  chauds  , établit  la  puberté  dans  un  âge 
où  l'homme  du  Nord  eft  encore  dans  l’enfance.  Mais  fi 
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bc  le  rend  plus  fluide.  Elle  donne  au  mouvement 
mufculaire  toute  f'on  énergie  : car  les  ferpens 
dont  les  fluides  font  en  plus  grande  partie  coa- 
gulables , ces  ferpens  qui  font  compofés  d'une 
quantité  prodigieufe  de  mufcles  , ont  au  foleil 
une  aftivité  qu’ils  n'ont  pas  à l’ombre  : aéUvité 
qu’ils  peuYUit  perdre  par  le  froid  au  point  de 
devenir  roides  & fragiles  comme  des  bâtons , 
de  pouvoir  enfuite  être  par  enchantement  ra- 
nimés , en  les  faifant  paffer  par  degrés  infenfibles 
à la  chaleur.  Les  femmes  accouchent  plus  facile- 
ment dans  les  climats  chauds  que  dans  les  nôtres  ; 
parce  que  dans  ces  climats  , le  fang  bien  plus 
fluide  , laifl’e  facilement  toutes  les  portions  de  la 
fibre  mufculaire  fe  rapprocher  , & que  d’ail- 
leurs la  chaleur  eft  l’eftét  d’un  fluide  ( le  feu  ) 
qui  lui-même  eft  le  principe  de  l’énergie  muf- 
culaire. 

la  jeuneffe  eft  rapide  dans  les  climats  chauds , la  vieil- 
lefte  y eft  aufli  très-longue  , & s’y  trouve  mieux  qu'aux 
climats  froids.  C’eft  une  recherche  curieufe  & utile  à 
faire,  que  celle  de  la  différence  de  circulation  an  Nord 
& au  Midi , pour  en  déduire  la  différence  des  effets 
propres  à éclairer  la  médecine.  On  peut  avec  nos  con- 
noiffances  modernes , appliquées  à l'étude  du  fang  , dé- 
montrer pourquoi  l’homme  vit  fous  tous  les  climats , 
Zc  pourquoi  la  plupart  des  animaux  font  bornés  à un  feul. 

Les 
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Les  femmes  accouchent  bien  plus  facile- 
ment dans  l’été  fec  & chaud , que  dans  l’automne 
& dans  l’hiver.  Quand  la  conflitution  du  tems 
produit  dans  l’économie  l’état  catarral , alors 
la  matrice  a un  caraftere  de  foiblefle  & d’iner- 
tie , qui  efl  le  produit  du  catarre  que  le  froid 
établit. 

La  chaleur  ne  réveille-t-elle  pas  la  contraélion 
des  mufcles  d’im  animal  nouveliemént  tué  , tan- 
,dis  que  les  Ipiritueux , au  contraire  , détruifent 
ces  mêmes  contrarions.  La  médecine  doit  fans 
doute  appliquer  à la  pratique^  le  réfultàt  de  ces 
ciirieiifes  expériences  ? 

J’ai  obfervé  que  les  femmes  , en  accou- 
chant dans  telle  faifon  que  ce  foit  , mênae  dans 
la  plus  brûlante  , ont  une  certaine  froideur  dans 
les  organes  , qui  livrent  palTage  à l’enfant  ; en 
forte  qu’au  fort  de  l’été , elles  font  foulagées 
par  l’application  des  linges  chauds.  Le  froid  vers 
ces  parties  retarde  l’accouchement,  tandis  que  la 
• chaleur  le  provoque.  En  effet  j’ai  fouvent  viff 
& jai  fait  voir  avec  étonnement  à ceux  qui  étoient 
préfents  , que  l’application  des  linges  chauds  fur 
les  reins  , fur  le  ventre , aux  parties  extérieures 
étoient  des  moyens  fimples  , naturels  , d’une 
efficacité  plus  rapide  qu’on  ne  pourroit  le  croire* 
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Mais  ces  moyens  font  fi  faciles  ! Ils  n’ont  rien 
de  brillant.  Ils  femblent  populaires.  Mais  que 
leur  effet , quand  on  l’obferve , en  fait  juger  bien 
autrement. 

Les  narcotiques  ont  été  des  moyens  viftorieux 
dans  les  mains  de  Smellie  , de  Deventer , méde- 
cins très  - habiles  dans  l’art  des  accouchemens. 
Leur  effet  eff  de  difîipcr  le  fpafme , le  refferre*- 
ment  des  capillaires.  D’un  autre  côté , ils  donnent 
au  fang  plus  de  fluidité , en  forte  qu’ils  agiffent 
par  une  aéfion  triplement  falutaire. 

Les  bains  chauds  , employés  après  des  fai- 
gnées  réitérées , ont  également  de  grands  avan- 
tages ; & j’ai  vu , par  leur  emploi , terminer  heii- 
reufement  des  accouchemens  dans  lefquels  l’ufage 
des  inftrumens  ferabloit  non-feulement  indiqué, 
mais  meme  Indifpenfable  : ils  réfolvent  encore 
la  contraftion  de  tous  les  capillaires  : ils  font 
porter  les  liqueurs  à la  fuperfleie  du  corps  ; ce 
qui  débarraffe  la  matrice  de  leur  furcharge  : ils 
font  fortir  par  la  fuperfîcle  de  la  peau  la  tranf- 
piratlon  , dont  la  vapeur  halitueufe  , retenue  en 
abondance  dans  l’économie , s’oppofe  à la  liberté 
des  mouvemens  ordinaires  , en  produit  de  nou- 
veaux qui  établiffent  les  plus  grands  défordres. 

Voilà  un  léger  apperçu  des  principaux  effets 
de  la  falgnée  , de  la  chaleur , des  narcotiques 
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des  bains  : effets  plus  nombreux  qu’on  ne  penfe  , 
& qui  tous  concourrent  à clébarraffer  le  vifcere 
qui  contient  l’enfant  de  la  furchârge  du  fang  qui 
s’y  porte.  Ces  remedes  > bien  différens  entr’eux 
en  apparence,  produifent  néanmoins  un  effet  pref- 
que  femblable  ; mais  par  des  côtés  très  - diffé- 
rens très-nombreux. 

Venons  enfin  aux  remedes  cordiaux.  J’al  déjà 

traité  de  leur  aéUon  (i)  ,&  je  crois  ne  pouvoir 

> 

(i)  La  chaleur  réveille  rirritabllité  des  mufcles  d'un 
animal  nouvellement  tué  , tandis  que  lés  fpiritueux 
quelquefois  la  détrulfent. 

Les  fpiritueux  donnés  à l'intérieur,  ou  fe  décom- 
pofent , ou  ne  fe  décompofent  pas.  Ils  fe  décompofent 
lorfque  les  vaiffeaux  font  aflez  libres  pour  permettre 
révolution  des  élémens  qui  les  conflituent  ; & dans 
ce  cas  , ils  donnent  au  fang  au  cerveau  , un  principe 
de  chaleur , de  rarefcence  ; un  phlogifrique  très-pur , 
qui , en  allant  du  cerveau  dans  les  mufcles  , les  con- 
trafte  & les  irrite.  Ces  fpiritueux  ne  fe  décompofent 
que  lorfqu’il  y a dans  le  fyftême  vafculaire  liberté  de 
circulation  , fans  pléthôrei 

Quand  les  fpiritueux  ne  fe  décompofent  pas  dans 
l’économie  animale , la  chaleur  , qui  dans  l’état  natu- 
rel eft  portée  à trente-deux  degrés , & dans  l’état  mor- 
bifique bien  au-delfus,  volatilife  feulement  ces  fpiri- 
tueux : volatilifés , ils  ne  font  qu’un  phlogiflique  groffieriJ 

Fij 
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faire  mieux  que  de  répéter  ce  que  j’ai  dit  dé 
leur  ufage.  — L’effet  des  cordiaux  eft  de  por-, 

wn  gas  inflammable,  qui  , en  diminuant  l’irritabilité,  ar-, 
rête  le  mouvement  progreflifrSt  c’efl  dans  le  cas  fur- 
tout  de  pléthore  que  les  fpiritueux  fe  volatilifent  fans 
fe  décompoiér , tandis  que  dans  l’autre  circonftance , 
ils  fe  volatilifent  & ils  fe  décompofent.  Un  peu  de  ré- 
flexion! fera  fentir  la  vérité  de  cette  décompofition  : fi 
les  végétaux  décompofent  la  lumière  , pourquoi  nos  . 
corps  ne  décompoferoient-ils  pas  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ? Qu’un  homme  foible  en  prenne , il  efl  échauffé, 
fortifié , parce  qu’ils  fe  décompofent:  mais  qu’un  homme 
très-pléthorique  en  prenne  & à grande  dofe  , ils  ne  fc 
décompofent  point,  ils  fe  volatilifent  en  gas  inflam- 
mable qui  diminue  l’irritabilité  au  point  d’éteindre  le 
principe  de  la  vie  : ainfi  les  fpiritueux , félon  les  çir- 
conflances  , augmentent  ou  diminuent  le  mouvement 
dans  l’économie  animale  ; mais  la  chaleur  douce  conf- 
tamment  le  provoque  : ainfi  , dans  le  moment  de  l’ac- 
couchement , les  fpiritueux  donnés  à l’intérieur  , 
font  plutôt  propres  à détruire  les  contrafHons  de  la 
matrice , qu’à  les  provoquer  , à moins  qu’en  paflant 
à travers  les  pores  , ils  ne  foient  dans  le  cas  de  fe 
décompofer. 

On  ne  doit  donner  les  fpiritneux  à l’intérieur  , qu’autant 
qu’il  y a dans  les  vaifleaux  plutôt  inanition  que  pléthore, 
&dans  ce  cas  encore,  ce  ne  font  pas  les  fpiritueux  qui 
.conviennent , ils  font  trop  chargés  de  phlogiftique  , , 
ils  donnent  rop  de  ce  principe  ; il  faut  des  reftaurans  , 
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ter  dans  l’économie  un  principe  élaftlque  qui 
donne  une  énergie  d’autant  plus  grande  , qu’ils 
feréfolvent  en  un  principe  plus  fubtil,  plus  fimple , 

des  corroborans , qui  donnent  un  gas  bien  difTérent  ; un 
gas  qui  rapidement  fe  développe  dans  l’économie  ani- 
’male  ; un  gas  peu  clarifié  & qui  fournifle  un  prin- 
cipe d’élafiici»é.  C’eft  aux  gens  foibles , mal  nourris , 
qu’on  doit  donner  de  ces  remedes  , & ils  n’en  ont  que 
plus  d’efficacité  , fi  avant  de  les  prefcrire  on  a employé 
les  faignées.  Je  confeille  , dans  ce  cas  , quatre  onces  de 
fucre  bouilli  pendant  quelque  tems  dans  un  verre  d’eau , 
auquel  on  ajoute,  en  le  retirant  du  feu  , une  cuillerée 
d’eau  de  canelle  orgée  , & deux  cuillerées  de  bon  vin  : il 
réfulte  de  ce  cordial , pris  chaud  fur-tout , un  accroifle- 
ment  de  forças  , que  ne  donne  pas  le  vin  feul  ou  les  fpi- 
ritueux , qui  même  nuifent  quelquefois  , pour  les  ralfons. 
cl-deflus  énoncée». 

Ainfi  la  faignée , les  refîaurans  & la  chaleur  , les 
alkalis  volatils  font  les  vrais  remedes  propres  à provo- 
quer l’accouchement  dans  le  cas  d’engorgement,  de  caV 
tarre  & d’inertie  de  la  matrice  : l’efficacité  de  ces  moyens 
a toujours  étonné  les  Gardes  mêmes. 

La  nature  , dans  notre  économie  , n’emploie  que 
des  moyens  fimples  : quand  on  cherche  à la  féconder 
ou  à l’imiter  , il  faut  être  fimple  comme  elle. 

Cette  note  eft  tirée  de  mon  ouvrage  intitulé  : 
Obfervations  8c  Réflexions  fur  l’opération  de  la  fym- 
phyfe  8c  les  accouchemens  laborieux.  A Paris  , chez  le 
Clerc , Libraire  , quai  des  Auguflins  1780. 

FUj 


^6  D E L A G R O s-  s E s s E ’ 

plus  pur  &c  plus  élémentaire  : il  y a , commè 
on  le  volt  par  la  note  ci-jointe  , un  grande  dif- 
férence à faire  entre  l’ufage  des  liqueurs  éthé- 
rées  qui  fe  volatilifent  en  un  gas  inflammable , &C, 
d’autres  fubflances  qui  fe  décompofent  en  un 
principe  plus  pur  & plus  approchant  de  la  fim- 
plicité  de  celui  qui  circule  au  cerveau. 

Le  cerveau  efl  la  fource  & le  réfervoir  du 
principe  claflique  mufculaire  qui  fe  porte  à la 
matrice  pour  opérer  fa  contraction.  J’ai  vu  des 
femmes,  en  accouchant , fentir  des  douleurs  qui 
de  la  tête  tomboient  fur  leurs  dents.  J’ai  vu  les 
mêmes  douleurs  defcendre  du  cerveau  à la  poi- 
trine & au  bas^ventre.  Harvée  rapporte  l’obfer- 
vation  d’une  femme  qu’on  fit  accoucher  en  irri- 
tant de  dlflance  en  dlftance  la  membrane  pitui- 
taire ; ce  qui  follicitoit  des  douleurs.  J’ai  opéré 
quelque  chofe  de  femblable  , en  falfant  reJplrer 
de  l’alkali-volatil.  C’efl:  en  obfervant  les  cas  qui 
femblent  extraordinaires  , c’eft  en  les  comparant 
enfuite  à d’autres  , c’eft  en  les  rapprochant  de 
leurs  analogues , qu’on  leve  le  voile  dont  la 
nature  paroiflbit  devoir  être  éternellement  en- 
veloppée, 

Ainfi  lorfqu’on  cherche  à fournir  à l’économie 
un  principe  de  feu  pur  & élémentaire  , lorfqu’on 
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a clefTein  de  fournir  au  réfervoir  du  feu  de  la 
vie  qui  réfide  au  cerveau , & fe  diih-ibue  par 
les  nerfs  , il  faut  employer  les  remedes , ou 
les  plus  fimples  , ou  les  plus  faciles  à fe  décom- 
pofer  dans  l’économie.  D’après  ces  vues , on  trou- 
vera des  reftaurans  rapides  dans  de  fimples  eaux 
aromatiques  diftillées , qu’on  peut  rendre  plus 
efficace  encore  par  quelques  gouttes  d’alkali-’ 
volatil.  L’alkali-volatll  eft  pour  l’économie  ani- 
male le  remede  le  plus  héroïque  & le  plus  fré- 
quemment indiqué  ; il  reflaure  rapidement  fans 
trouble.  Il  elî  très-analogue  à nos  liqueurs , il  eft 
très-décompofable  &;  très-facilement  décompofé. 

Il  eft  encore  un  cordial  plus  puiffiant , c’efi  le 
phofphore , je  n’al  point  encore  publié  mes  vues 
fur  ce  remede  très-doux  , très-héroïque.  Mais 
j’indiquerai  la  maniéré  d’en  faire  ufage  dans  la 
dlfTertatlon  que  je  vais  publier  inceflamment  fur 
le  feu  confidéré  dans  la  nature  & dans  l’homme. 

Quand  on  entendra  bien  i’adminiftration  de 
ces  moyens  très-f  mples  , l’art  alors  bannira  les 
inftrumens.  Deventer  , médecin  Hollandois  , 
le  premier  reftaurateur  de  la  pratique  des  ac- 
couchemens  , employoit  ïl  bien  les  moyens  mé- 
dicinaux dont  il  chercholt , par  intérêt , à faire 
myüere  , qu ’appellé  dans  les  cas  les  phis  défef- 
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pérés  , il  rétabllffoit  tout  dans  l’ordre , Tans  aii«i 
Clin  inrtrument. 

Je  vais  à préfent  confidérer  qu’elle  eft , fur 
f accouchement , l’influence  du  jour,  de  la  nuit, 
des  faifons  , des  climats  , afin  de  déterminer  les 
caufes  qui  peuvent  en  avancer  ou  retarder  le 
terme.  Déjà  des  hommes  habiles  ont  recherché 
la  caufe  des  naiffances  tardives  ; mais  l’on  peut 
ajouter  encore  à ce  qu’ils  ont  écrit  pour  re- 
fondre ce  phénomène.  Les  loix  civiles , qui  ne 
tiennent  leur  pouvoir  légitime  que  de  la  nature, 
ont  en  vain  demandé  à la  médecine  des  bafes 
folides  , des  principes  fùrs , pour  prononcer  dans 
cette  importante  matière  fur  la  fortune  & l’hon- 
neur des  femmes:  elles  ont  trouvé  la, contradic- 
tion / l’obfcurité  , au  lieu  de  la  certitude  & de 
la  clarté,  parce  qu’on  ne  partoit  pas  de  ces  grands 
£aits  généraux,  d’où  l’on  voit  évidemment  dé- 
couler les  faits  particuliers  & leur  folution.  Je 
demande  grâce  peur  la  longueur  de  mes  prélimi- 
naires, en  faveur  de  l’importance  de  l’objet. 

Les  mouvemefts  périodiques  de  notre  écono- 
mie , comme  ceux  de  notre  globe  & de  toutes 
les  autres  fpheres  de  l’univers  dépendent  d’un 
principe  vivifiant  dont  la  marche  eû  invariable. 
Il  eft  bien  étonnant  que  la  lumière , dont  l’in- 
^wence  eft  fi  grande , fi  vifth^e  dans  tous  les  êtres. 
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entre  pour  fi  peu  dans  nos  confidérations  & nos 
calculs  fur  l’économie  animale.  La  médecine  a 
trop  d’infouciance  pour  des  richeffes  qui  font 
fon  plus  bel  apanage  : elle  les  abandonne  à des 
phyficiens  qui  n’en  peuvent  tirer  aucun  parti  pour 
notre  économie  : riches  connoiflances  ! qu’ils 
n’auroient  dû  recevoir , comme  dans  l’antiquité , 
que  de  fes  mains. 

La  lumière  excita  , dans  l’antiquité  la  plus  re- 
culée , renthoufiafme  le  plus  général.  Elle  fut 
l’objet  principal  des  études  de  la  philofophie  & 
de  la  médecine  qu’on  ne  diftinguoit  point  alors. 
La  lumière  chez  lesPerfes  &les  Egyptiens  fut  re- 
gardée comme  l’ame  des  végétaux,  des  animaux 
& de  l’univers  entier.  Selon  ces  peuples,  elle  avoit 
tout  créé  ; elle  gouvernolt  tout.  C’efl:  dans  fon 
foyer  qu’une  nation  plus  éclairée  fur  la  divinité , 
plaçoitle  tabernacle  du  Très-Haut.  En  effet , fon 
influence  dans  la  nature,  la  joie  qu’apporte  fa  pré- 
fence , le  deuil  qui  fuit  fon  abfence  , la  majeflc 
de  fes  phénomènes , fa  fubtilité  infinie  , la  certi- 
tude des  loix  fuivant  lefquelles  elle  agit  & fe 
. propage , l’imcompréhenfibilité  de  fa  nature , le 
•beloin  qu’en  reffent  tout  être  vivant , le  fenti- 
,ment  de  fa  bonté , tout  en  elle  fît  courber  en  ado- 
. ration  l’homme  groffter  & le  philofophe.  Chacun 
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de  phénomènes  de  l’aftre  qui  nous  l’envoie; 
chacune  de  fes  influences  devinrent  la  bafe  d’un 
culte  particulier.  Delà  vinrent,  en  fon  honneur, 
un  grand  nombre  d’inftitutions  religieufes , ci- 
viles & politiques , qui , appuyées  fur  cette  bafe 
première  , ont  confervé  depuis  une  immenfité  de 
fiecles  une  durée  qui  nous  étonne  , & imprime 
fur  l’antiquité  un  caradere  de  grandeur  àc  de 
majefté  à travers  les  ténèbres  de  l’hiftoire. 

Le  foleil  placé  au  centre  des  mouvemens  pla- 
nétaires , qu’il  régit  par  la  force  d’attraûion  , 
afFefte  différemment  chaque  globe  par  le  fluide 
lumineux  qu’il  lui  envoie..  Il  modifie  différem- 
iTient  chaque  partie  de  chaque  planette , fuivant 
la  direftion  plus  ou  moins  oblique  , plus  ou 
moins  direae  , félon  laquelle  fes  rayons  lui  par- 
viennent , & fuivant  la  quantité  dans  laquelle  ils 
*s’y  combinent.  Ainfl  l’admirable  diverfite  de  notre 
globe  ne  tient  qu’à  U maniéré  différente  dans  la- 
quelle il  reçoit  & combine  les  différentes  pro- 
portions de  lumière  qu’envoie  le  foleil  fur  les 
différents  points  de  fa  furface. 

La  terre , en  tournant  fur  fon  axe  d’Occident 
en  Orient , une  fois  en  ^4  heures , produit  au- 
tour d’elle , par  fa  rotation  , un  courant  du 
fluide , dans  lequel  elle  nage , lequel  femble  aller 
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y’Orlent  en  Occident.  La  lumière  du  folcil , 
qui  frotte  & balaye  la  furface  de  notre  globe 
pendant  le  jour , entre  dans  la  terre , s’y  com* 
bine  & s’en  exhale  pendant  la  nuit.  En  forte  qu’il 
régné  fur  la  terre  un  mouvepaent  de  la  lumière 
de  haut  en  ba§  pendant  le  bas  en  haut 

pendant  la  nuit  & en  tout  tems  d’^OTt  en  occident. 
Mais  ce  grand  mouvement  d’Oricnt  en  Occident 
eft  modifié  deux  fois  en  24  heures  par  un  flux 
reflux  que  produit , par  fa  rotation , le  fatellite  de 
la  terre  : comme  la  marche  de  la  lune  eft  chaque 
jour  retardée  d’une  heure , il  s’enfuit  que  le  flux 
de  cetie  matière  efl  retardée  de  près  d’une  demi- 
heure  dans  le  jour  , & d’autant  dans  la  nuit. 

On  obferve , dans  notre  athmofphere , quatre 
états  différens  de  l’éleftricité  pendant  vingt^quatre 
heures  : l’aimant  préfente  également  deux  mou- 
vemens  de  l’eft  à l’ouefl  pendant  le  jour,  & deux 
mouvemens  fembîables  pendant  la  nuit.  Mais  le 
flux  & reflux  des  eaux  de  l’Ocçan  fuit  d’une 
maniéré  plus  confiante  & plus  invariable , la 
marche  périodique  du  fatellite  de  notre  globe. 

Les  phyficiens  ont  affez  bien  déterminé  les 
effets  de  la  lumière  dans  l’économie  végétale. 
Ils  ont  vu  que  fa  privation  jette  les  végétaux 
dans  la  foiblefie  ; qu’alors  ils  deviennent  catar- 
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reiix , hydropiques.  La  chicorée  blanche  d’hive# 
qu’on  fert  fur  nos  tables  , eft  un  herbage  de  cette 
nature  , fans  couleur  & fans  faveur  ; tandis  que 
les  végétaux  qui  reçoivent  la  lumière  , acquièrent 
de  la  force , de  la  faveur  de  la  couleur , en 
combinant  en  eux  la  lumière  en  grande  abon- 
dance. Les  arbres  réfineux  font  des  végétaux  qui 
combinent  une  immenfe  quantité  de  lumière , ou 
du  principe  élaftique  pur , qui  fe  trouve  dans 
l’air , lequel  principe  lui-même  eft  un  effet  de 
la  combinaifon  de  la  lumière.  C’eft  par  le  côté 
le  plus  expofé  au  foleil , que  les  grands  végé- 
taux donnent  leur  gomme  ou  leur  réfine  en  plus 
grande  abondance. 

La  lumière  eft  un  principe , un  élément  acide  ^ 
phofphorique  , tendant  dans  tous  les  êtres,  mais 
plus  fpécialement  dans  les  végétaux  & les  ani- 
maux , à la  combinaifon  la  plus  parfaite  & la  plus 
rapide.  Elle  produit  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres , la  couleur  & la  force.  C’eft  elle  qui 
dans  les  climats  chauds , mûrit  l’homme , comme 
elle  mûrit  les  fruits.  C’eft  fon  influence  qui , vi- 
vifiant nos  humeurs,  chacune  à fa  maniéré,  donne 
à chacune  le  caraftere  qui  lui  eft  propre.  C’eft 
elle  qui  donne  à la  bile  ce  principe  d’inflamma- 
bilité qui  la  caraétérife  , & qui  détruit  l’homme 
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par  fon  abondance  , par  fon  énergie  ou  fon 
altération  comme  les  végétaux  font  par  fois 
détruits  par  l’excès  , la  richeffe , ou  la  corruption 
de  leurs  fiics. 

Le  cerveau  eft  le  réfervoir  d’un  fluide  élaftique 
vivifiant,  parfaitement  analogue  avec  le  principe 
élaftique  qui  régit  le  fyftême  planétaire  & les 
végétaux  qui  vivent  à fa  furface.  Je  déterminerai 
ailleurs  comment  le  principe  lumineux  qui  réfide 
dans  l’athmofphere , dans  l’air  & dans  les  ali- 
mens , nourrit , félon  fa  pureté , le  cerveau  , la 
poitrine  & le  bas-ventre.  Ce  fera  un  des  princi- 
paux objets  de  ma  diflertation  fur  le  feu  confi-r 
déré  dans  la  nature  & dans  l’homme.  Car  la  lu- 
mière n’agit  pas  moins  fortement  fur  i’animali- 
fation  que  fur  la  végétation. 

On  connoît  aujourd’hui  comment  le  foleil  mo- 
difie la  tranfpiration  des  végétaux.  La  lumière  du 
foleil , combinée  avec  l’eau  des  végétaux  , s’ex- 
hale de  leurs  filières  en  un  principe  effentiel  à la 
refpiration  & à la  vie  des  animaux  : principe  que 
la  chymie  moderne  appelle  air  déphlogiftiqué  ; 
que  Dairebel , chymifie  Hollandois , qui  l’avoit 
formé  le  premier , appelloit  élément  clarifié , que 
Becker  qui  le  connut , appella  nître  de  la  vie , & 
auquel  la  chymie  moderne  donne  aujourd’hui 
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tant  de  noms  , que  fes  effrayantes  nomencla-»  ; 

turcs  écarteront  bientôt  de  la  fcience  de  la  i 

nature.  Quand  les  végétaux  font  privés  de  la  lu-  ; 

miere  , ils  n’exhalent  plus  qu’une  vapeur  méphir 
tique  niiifible  à la  vie.  Pline  dit  que  les  feuilles  ; 
des  arbres  font  fenfibles  à la  nourriture  que  leur 
apporte  la  lumière  ; que  le  fang  eff  également 
fenfible  à la  préfence  de  ce  môme  fluide  , qui  le  1 

met  en  une  efpece  de  fermentation  & augmente  J 

fon  volume.  Mais  il  ne  dit  pas,  comme  on  le  1 

peut  dire  aujourd’hui  avec  une  précifion  extrême , i 

quel  font  les  modifications  que  fouffre  dans  l’éco-  \ 

nomie  végétale  6c  même  animale  , ce  principe  | 

lumineux.  \ 

J’ai  répété  fur  l’iiomme  quelques  unes  des  | 

expériences  faites  fur  les  végétaux  , 6c  j’ai  ob-  | 

fervé  que  pendant  la  nuit , 6c  fur-tout  pendant 
le  forameil , la  tranfpiration  d’un  homme  robufte 
6c  faln,  eft  plus  méphitique  que  pendant  le  jour 
6c  au  folell.  Les  anciens  connoiffoient  mieux  que 
nous  l’influence  de  la  lumière  fur  l’économie  ani- 
male ; 6c  c’étoit  d’après  ces  connoiffances  que 
pour  anlmalifer  l’homme  qui  étoit  en  un  état  de 
foibleffe  6c  de  catarre , ils  ordonnoient , dans 
certaines  maladies  féreufes  6c  cacheéliques , d’ex- 
pofer  l’individu  au  foleil , même  en  des  lieux  ] 
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fablonneux  , pour  réfléchir  la  lumière  fur  fon 
corps.  Les  anciens  ne  publioient  que  des  réfultats 
d’expériences  ; car  les  expériences  elles-mêmes 
étoient  autant  de  myfteres  qu’ils  fe  gardoient 
bien  de  divulguer. 

Les  arteres  font  dans  l’inflirument  harmonique 
animal , la  corde  la  plus  voifine  des  nerfs.  Pen- 
dant le  jour,  lefang  eft  aux  arteres  en  plus  grande 
abondance , & fi  ce  n’eft  le  fang  , c’eft  au  moins 
le  fluide  élaftique  qui  le  vivifie.  ■ 

En  obfervant  avec  attention  le  pouls  pendant 
24  heures,  au  moyen  d’une  montre  à fécondés, 
on  trouve  que  c’eft  le  matin  fur  les  7 , 8 heures 
qu’il  eft  le  plus  lent  ^ il  va  toujours  augmentant 
jufqu’à  deux  , trois  heures  après  midi  , tems  au- 
quel il  eft  à fon  maximum  ; il  balfîe  enfuite  juf- 
qu’à 7 , 8 heures  du  folr  , & fe  releve  jufqu’à 
ce  que  nous  nous  remettions  au  lit.  Au  com- 
mencement du  fommeil , il  y a une  légère  ré- 
miftion  qui  difparoît  bientôt  ; le  pouls  continue 
d’augmenter  jufqu’à  trois  heures  après  minuit; 
alors  il  eft  dans  fa  plus  grande  élévation  ; il  baiffe 
enfuite  jufqu’à  7 , 8 heures  du  matin.  Dans  les 
fievres  lentes  continues  , on  obferve  bien  ces 
révolutions  diurnes  du  battement  des  arteres. 

Si  l’abfence  ou  la  préfençe  de  la  lumière  fiu* 
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notre  horifon  imprime  un  caraftere  aux  fondions 
les  plus  naturelles,  elle  en  imprime  un  bien  plus 
fenfible  dans  les  maladies  : car  celles  qui  tiennent 
à ittie  énergie  vitale, ont  leur  redoublement , leur 
exacerbation  dans  le  moment  de  la  plus  forte  in- 
fluence de  la  lumière.  Celles  qui  font  le  produit 
delà  foiblefle  , d’un  défaut  d’énergie  , quoiqu’ac- 
compagnées  de  fymptômes  énergiques  , s’ac- 
croiffent  en  raifon  que  la  lumière  s’éloigne. 

Le  matin  , comme  l’obfervation  nous  l’ap- 
prend , toutes  les  maladies  qui  tiennent  à un 
exès  de  fang  , ont  leur  invafion  & leur  ac- 
cès. Ainfi  l’apoplexie  , qui  s’annonce  le  matin  , 
eft  pour  le  plus  fouvent  une  apoplexie  fanguine , 
dans  laquelle  il  faut  faigner  Si  redoubler , tandis 
que  celle  qui  s’annonce  le  foir  eft  une  apoplexie 
catarrale  pituiteufe , dans  laquelle  la  faignée  pro- 
voque fouvent  la  paralyfie , & qu’on  réfout  par 
enchantement,  au  moyen  des  alkalis- volatils  ; 
qui  ne  doivent  être  adminiftrés  dans  l’autre- 
qu’avec  fobriété , Si  après  la  faignée. 

Vers  midi , au  moment  de  la  plus  forte  in- 
fluence de  la  lumière , les  maladies  billeufes  s’an- 
noncent , ainfi  que  leurs  redoublemens.  Ce  qui 
doit  conduire  dans  ces  fortes  de  cas  à n’admi- 
niftrer  des  reraedes  tant  foit  peu  aftifs  que  la 

’ nuit , 
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huit  , moment  auquel  la  bile  eft  le  moins  en 
effervelcence.  En  effet , on  obferve  au  Bengale  , 
dit  le  doûe’ir  Balfour , que  tel  vomit  le  kin- 
klna  adminiflré  dans  le  jour  , qui  le  garde  & 
avec  avantage  fi  on  le  lui  donne  la  nuit. 

L’après-midi  les  fîevres  quartes  fe  développent 
& offrent  leurs  redoublemens  : c’eft  alors  le  mo-' 
ment  de  la  domination  de  l’humeur  atrabilaire, 

Sur  le  foir  & dans  la  nuit , on  voit  arriver 
les  maladies  catarrales  , foit  croniques , foit 
aigues , ainfi  que  leurs  redoublemens.  La  puiC* 
fance  nerveufe  affoiblie  , s’affoiblit  ultérieure- 
ment par  l’abfence  de  la  lumière.  Enforte  que 
dans  les  quatre  points  du  jour  j on  obferve 
l’exacerbation  des  quatre  humeiurs  différentes  d^ 
l’économie  animale. 

H efl  facile  de  fentir  toute  l’importance  de 
femblables  obfervations.  Les  anciens  en  avoient 
fait  une  foule  innombrable  de  ce  genre  , dont 
ils  avoient  tiré  de  grands  réfultats  généraux  , 
qui  leur  fervoient  à prédire  les  événemens  fu- 
turs des  maladies  ; & c’eff  avec  ces  prédiéfioni 
qu’ils ‘entraînoient  le  refped  & l’admiration  des 
peuples , qui  les  regardoient  comme  des  hommes 
divins,  qui  pouvoient  enchaîner  le  protée  d«  la 
nature. 
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A ces  influences  diurnes  & régulières  , il  s’en 
joint  une  foule  d’autres , qu’il  importe  de  con- 
•fidérer  pour  ne  pas  tomber  dans  l’trreur  d’attri- 
buer toujours  un  effet  à une  même  caufe.  Par 
exemple , quand  le  baromètre  defcend  tout-à-coup 
de  plufieurs  degrés  , il  indique  que  l’athmofphere 
qui  pefoitfur  nous  d’un  poids  déterminé  , eft  de- 
venu tout-à-coup  plus  légère  d’une  fomme  conlidé- 
rablc.  Cette  grande  variation  dans  le  poids  de  l’air, 
produit  dans  le  globe  dans  notre  économie  , 
l’effet  le  plus  rapide  ôc  le  plus  fâcheux.  Cette  ra- 
relcence  fiibite  fait  for  tir  du  feinde  la  terre  des  ex- 
halaifons  qui  altèrent  l’air  & caufent  des  épidé- 
mies. Cette  même  rarefcence  permet  aux  vapeurs 
de  l’économie  animale,  de  fe  tranfporter  fubite- 
ment  au  cerveau  , ce  qui  produit  apoplexie  ; ou 
de  s’échapper  au  dehors , ce  qui  refont  tout-à- 
, couple  principe élaftique de  la  vie.  On  voit  dans 
ces  mutations  fubites  du  poids  de  l’athmofphere , 
des  paralyfies  , des  apoplexies  , des  morts  fu- 
bites. Ce  feroit  une  grande  erreur  d’en  attribuer 
la  caufe  à la  rarefcence  du  fang  que  produit  la 
préfence  de  la  lumière  ou  à 1 exces  de  la  pituite 
que  produit  fon  abfence. 

Les  anciens  avoient  obfervé  que  les  équinoxes 

& les  folfUces  avoient  des  influences  remar- 
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quables  , & fur  le  globe , &t  dans  notre  écono- 
mie : il  régné  alors  dans  l’athmolphere  un  plus 
grand  plein  , une  plus  grande  mobilité  de  la  ma- 
tière œthérée.  Les  marées  en  certaines  plages  , 
font  alors  plus  fortes  de  près  de  moitié.  On  voit 
alors  entre  les  tropiques  , des  ouragans , des  tem- 
pêtes horribles  : ce  plein  ne  porte  pas  de  moins 
grands  troubles  dans  notre  économie. 

A l’époque  du  retour  d’âge , il  exifte  dans  les 
corps  animés , & fur-tout  en  celui  de  la  femme , 
wne  pléthore  confidérable , un  état  de  fluxion 
vague.  Ceft  fur-tout  au  retour  d’âge  , &c  dans 
les  cas  de  fluxions , & depuis  cette  époque  de 
la  vie , jufqu’à  fon  terme , que  l’équinoxe  & le 
folftice  influent  davantage.- Les  longues  maladies 
comm.encent  à ces  âges,  pour  ne  fe  terminer  qu’à 
l’équinoxe  ou  au  folftice  prochain.  Ces  mêmes 
maladies  offrent  alors  une  tendance  vifiblc  à 
la  fanté  chez  les  uns , à la  mort  chez  les  autres. 
Sennert , Sydenham  , grands  obfervateurs  , re- 
marquèrent dans  leur  pratique  ces  fortes  d’in- 
fluences , & fl  i’ofois  parler  ici  de  m.es  obferva- 
tions  , j’affurerois  qu’elles  y font  conformes.  J’ai 
vu  prefque  toutes  les  longues  maladies  des  femmes 
commencer  vers  ces  tems  ; fubir  à la  fuivantç 
époque  des  changemens  en  mieux  ou  en  pis, 
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& enfin  fe  terminer  après  fix  mois , un  an , dix- 
huit  mois  , quelquefois  après  trois . ans  , foit 
par  le  rétablifl’ement  foit  par  une  décompofition 
à laquelle  tout  l’art  de  la  médecine  ne  peut  s’op- 
pofer.  Les  mouvemens  de  la  vie  font  donc  fubor-. 
donnés  à ces  grands  mouvemens  qui  conftituent 
la  vie  particulière  de  notre  globe  , & la  vie  gé- 
nérale de  tout  le  fyfiême  planétaire.  Hippocrate 
qui  défendoit  de  troubler  la  nature  dansfes  crifes, 
par  fuite  du  même  principe  , défendoit  d’admi- 
niilrer  des  médicamens  adifs , ou  de  faire  de 
grandes  opérations  , au  tems  des  foUtices  & des 
équinoxes.  S’il  fe  paffe , difoit-il , de  grands  mou- 
vemens dans  la  nature  , il  s’élève  aiiffi  dans 
l’homme  des  révolutions  propres  à expulfer  les 
caufes  morbifiques.  Le  médecin  alors  doit  fe 
borner  à l’obfervation.  Les  proverbes  chez  toutes, 
les  nations  font , ou  le  réfultat  des  obfervations 
fur  la  nature , ou  l’abrégé  des  réflexions  de  la 
fagefle.  Un  vieux  proverbe  françois  profcrlt  les 
médicamens  aélifs  au  mois  de  Juillet. 

Si  les  influences  folaire  &:  lunaire  font  fi  re- 
marquables entre  les  tropiques , c’eft  que  l’attrac- 
tion de  la  lune,  conjointe  à celle  du  foleil , efi 
en  ces  plages  la  plus  forte.  Elles  diminuent  en 
^aifon  qu’on  s’approche  des  pôles.  Si  cette  acUoa, 
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conjointe  peut  foiilever  les  eaux  de  l’Océan  de 
près  du  double , quelle  agitation  ne  doit-èlle  pas 
caufer  dans  notre  athmorphere  , qui  s’élève  à 
ay  lieues  , & qui , près  de  la  terre  , étant  mille 
fois  plus  légère  que  l’eau , devient  de  couche  en 
couche  plus  légère  encore. 

Ces  influences  font  particuliérement  fenflbles 
dans  les  femmes  , dans  les  perfonnes  nerveufes 
afFoiblies , & plus  fpécialement  dans  les  malades. 
On  les  remarque  moins  dans  nos  latitudes  ; mais 
avec  lin  peu  d’obfervation  , elles  y font  très-fen- 
fibles  encore. 

Pizon  rapporte,  dans  fon  traité  de  la  médecine 
du  Bréfil , qu’entre  l’un  & l’autre  tropique  , le 
mouvement  diurne  de  la  lune  excite  de  flx  heures 
en  fix  heures , c’ell-à-dlre , quatre  fois  par  jour, 
ainfl  que  quatre  fols  par  mois  quatre  fois  par 
an  , des  changemens  très-évidens  , 6c  dans  l’air 
& dans  l’économie  humaine  aftbiblie.  Balfour  , 
médecin  Anglols , qui  a pratiqué  au  Bengale  , 
dit  qu’à  l’approche  du  plein  de  la  lune  , il  fe  fait 
dans  le  foie  , une  plénitude  évidente  6z  une  ex- 
trême fecrétlon  de  bile.  La  fituation  du  foie  , fa 
circulation  languiflànte  , fa  nature  particulière , 
le  rendent  fujet , fur-tout  aux  climats  chauds 
d’entre  les  tropiques  , à l’accumulation , à l’obf- 
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truftion , à la  ftagnatlon , à la  ccrrruption.  Et  dans 
le  plein  de  l’athmolpliere,  très-conüdérabie  en  ces  ; 
plages , plein  qui  corrdpond  à celui  de  1 econo-  ' 
mie  humaine  , on  doit  voir  , dans  les  gens  af- 
foiblis , & l’on  voit  en  effet,  ou  une  fecrétion 
plus  abondante  de  la  bile,  ou  les  défordres  qui  i 
réfultent  de  fon  accumulation , de  fa  flagnation  &; 

^ ^ J 

de  fa  corruption.  C’efl  dans  ces  climats , comme 
je  l’ai  dit , qu’il  importe  de  confidérer,  non-feu-  ^ 
lement  les  tems  , mais  même  les  heures  d’^admi- 
niflrer  les  médiçamens.  Les  anciens  attribuoient  ' 
à la  lune  une  maligne  influence  fur  les  enfans. 

Ceux  qui  s’expofent  <\  fes  ray’ons  entre  les  tro-  j 
piques , contractent  des  devres  &;  des  maladies  i 
très-graves.  j 

La  lune  a vifiblement  une  force  d*abforption  ] 
d’attraCiion  du  fluide  lumineux.  Elle  paroît  i 

abforber  pendar;t  la  nuit  celui  qui  pendant  le  ■ 

jour  eft  • entré  dans  la  terre  j elle  abforbe  en  ] 
même  tems  la  lumière  du  foleil.  Ne  reflcmble- 
roit-elle  pas  aux  phofphores  qui  combinent  en  1 
eux  la  lumière  qui  les  environne  ? L’athittofphere  | 
aujourd’hui  reconnu  de  la  lune  , & dont  j’ai  tou-  | 
jours  ofé  foiitenir  l’exiflence  comme  une  loi  in-  j 
variable  de  la  nature  , les  points  lumineux  que  | 
les  inflrumens  étonnans  de  Herfchel  y f 
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couvrent,  que  ce  fa  vaut  agronome  croit  être 
des  volcans  , juftifieroient  cette  opinion. 

Les  phénomènes  de  la  nuit  s’expliquent  facile- 
ment par  cette  abforpticn  delà  lumière  qui , pen- 
dant le  jour  s’eft  combiné  à la  terre  , & qui  pen- 
dant la  nuit  s’en  exhale.  Delà  dérivent  les  redou- 
blemens  des  maladies  dans  lefquelles  le  principe 
de  la  vie  eh  défaut. 

Pendant  la  nuit,  les  végétaux , les  animaux,  non- 
feulement  né  reçoivent  plus  le  principe  lumi- 
neux , mais  même  ils  perdent  celui  qti’ils  ont  reçu 
pendant  le  jour , & qui  n’eft  pas  encore  combinée 
L’état  méphitique  de  la  tranfpiration  deü  uns 
des  autres  pendant  la  nuit , état  bien  difFéreht 
le  jour,  preuve  évidemment  l’inflüéncé  de  la 
lumière  dans  les  uns  & dans  les  autres.- 
L’homme  pendant  l’abfencc  de  la  lumière , relie 
en  un  état  de  ilupeur,  parce  eue  la  nature  né 
veut  pas  qu’il  perde  alors  plu.s  qu’il  ne  peut  ac- 
quérir. Il  eft  plongé  dans  un  repos  , pendant 
lequel  le  réfervoir  du  cerveau  ne  reçoit  rien  dé 
l’influence  du  foléil.  Mais  la  poitrine  continué 
à choifir  dans  l’air  le  principe  éthéré  qu’il  ren- 
ferme , & l’économie  à l’intérieur  fait  fecrétion 
de  celui  qu’apportent  les  aliihens.  C’eft  ainfi  que, 
par  lé  repos  Sc  ces  deux  moy>ens  combinés, 
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la  nature  fuppléant  au  défaut  de  la  lumière , rem-i 
plit  le  réfervoir  du  cerveau , & le  prépare  au  tems 
de  l’aéHon  que  l’aurore  vient  annoncer. 

Le  fommeil  eft  l’effet  du  principe  méphitique 
qui  s’exhale  pendant  l’abfence  de  la  lumière  , tant 
des  liqueurs  des  végétaux , que  de  celles  des  ani- 
maux. Ce  principe  agit  chymiquement  fur  le 
fluide  acide  vivifiant.  11  fe  combine  à ce  qui 
eft  contenu  dans  les  nerfs,  il  réfout  leur  puiflance. 
Les  narcotiques  n’a giffent  pas  arttrement.Mais  s’il 
fe  joint  à ces  vapeurs  méphitiques,  ftupéfiantes  , 
un  âcre  ffimulant,  comme  dans  les  maladies, 
alors  en  même  tems  que  le  méphitifme  réfout  le 
principe  éthéré  des  nerfs , l’âcre  les  ftimule  & 
les  provoque  à une  fecrétion  ultérieure  épui- 
fante.  Delà  les  infomnies  qui  jettent  les  animaux, 
& fur- tout  l’homme , dans  l’agitation  , l’anéan- 
tiffement  & le  défefpoir. 

A chaque  fix  heures , la  marée  monte  ou  def- 
cend  , l’on  obferve  évidemment  entre  les_tro- 
piques , & même  encore  dans  nos  ports , qu’à  ces 
époques  les  maladies , ou  s’aggravent , ou  dimi- 
nuent. Ces  heures  font  celle  de  la  mort , fur-tout 
pendant  la,  nuit  ; & comme  elles  changent  chaque 
joiu: , puifque  chaque  jour  la  lune  retarde  fon  ar- 
rivée à-peu-près  d’une  heure  , ces  influences  fe 
jetardent  de  même. 
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Le  cerveau  qui  eft  un  réfervôir  du  fluide  éthé- 
ré  , régi  par  celui  de  la  lumière , envoie  aux 
» «mifcles , au  moyen  des  nerfs , le  principe  propre 
à les  contradfer.  Comme  raccouchement  eft  fou- 
rnis aux  influences  du  cerveau  , il  l’efl:  par  con- 
féquent  à celles  de  la  lumière.  Nous  voilà  ren- 
trés dans  notre  objet , dont  nous  avons  paru 
beaucoup  nous  écarter  j mais  l’importance  de  la 
matière  fera  j’efpere  excufer'  la  digrelîion  qui 
n’eft  qu’en  très  - petite  partie  étrangère  à mon 
fujet , comme  on  s’en  convaincra  fi  on  le  mé- 
dite; 

L’accouchement  efl:  une  efpece  de  mort , c’efl 
la  cefTation  de  notre  première  vie.  La  taufe  qui 
nous  débarraffe  de  la  prifon  de  la  matrice  efl:  la 
même  qui  nous  débarraffe  des  liens  de  notre 
cxlflence.  Nous  fommes  fournis  aux  mêmes  in- 
fluences pour  naître  6c  pour  dénaître. 

Les  accouchemens  arrivent  le  plus  fréquem- 
ment dans  la  nuit.  Les  fruits  murs  tombent  d’un 
arbre  fain , plutôt  la  nuit  que  le  jour  à état  égal 
de  l’athmofphere.  Quand  la  nature  efl  forte , l’en- 
fant nait  dans  le  tems  de  l’exhalation  de  la  lumière, 
pendant  la  nuit  ; mais  j’ai  obfervé  que  les  accou- 
chemens qui  préfentent  l’apperçu  de  fuites  fâ- 
cheufes , ou  dans  lefquels  il  fe  prépare  une  ma^ 
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ladie  , arrivent  vers  le  milieu  du  jour  , teitîs  oîi 
la  prefîion  du  fluide  lumineux  efl  la  plus  forte 
fur  notre  économie. 

Les  douleurs  de  l’accouchement  font  générale- 
ment foumlfesà  des  périodes  de  fix  heures.  Tout 
accouchement  ne  fe  termine  naturellement  qu’après 
fix  , douze , dix-huit , vingt  - quatre  & trente- 
fix  heures;  dans' les  accouchemcns  longs , les 
douleurs  s’affoupiflent  6c  fe  réveillent,  félon 
ces  périodes.  L’obfervation  6c  Texpérience  mènent 
^ juger  , en  approchant  d’une  femme  en  travail , 
quel  fera  le  période  de  fon  accouchement  Sc  en 
quel  tems , à une  demi-heure  près , il  fe  terminera. 

Entre  les  tropiques  Taccouchement  eft  fi  prompt, 
fl  facile  6c  fi  Ample  , que  les  femmes  s’aident  en- 
tr’elles  fans  avoir  acquis  aucune  connoiflance  en 
ce  genre.  La  durée-  de  l’accouchement  efi  très- 
courte  dans  les  climats  chauds  ; & même  dans 
nos  latitudes , l’accouchement , dans  l’été  ttès- 
chaud , cfr  de  fi  courte  durée  , que  quelquefois 
, une  femme  eft  délivrée  avant  que  l’accoucheur 
arrive.  Il  m’a  paru  qu’alors  les  membranes  d« 
plaçcnta  étoient  moins  adhérentes  à la  matrice. 
La  maturité  femble  plus  parfaite  ; ce  qui  rend 
la  réparation  plus  facile  : car  les  obftacles  à l’ac- 
couchement viennent  de  la  matrice  & des  chairs.. 
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& janiais  des  os  du  baniii  , quand  la  femme  n’eil 
pas  contrefaite  : ce  qui  explique  pourquoi  une 
femme  loufFre  d’énormes  douleurs  pour  mettre 
un  enfant  de  petit  volume  au  monde , & dans 
un  autre  tems  accouche  avec  une  promptitude 
étonnante  d’un  autre  très- volumineux. 

Les  femmes  qui  jouifTent  d’une  heureufe  fanté, 
accouchent , dans  l’été,  plutôt  avant  la  révolu- 
tion du  neuvième  mois  qu’après  ; & les  petites 
femmes  en  plus  grand  nombre  que  les  grandes  ; 
rarement  le  premier  accouchement,  chez  les  unes 
& les  autres  , va  jufqu’à  l’entier  accompllfl'ement 
du  neuvième  mois. 

La  chaleur  avance  le  terme  de  l’accouchement, 
parce  qu’elle  rend  la  circulation  plus  rapide  : 
le  foleil  donne  plus  de  principe  énergique  à 
l’économie.  Les  effets  ici  font  accélérés  en  raifon 
de  l’intenfitc  des  caufes.  Dans  les  nids  des  oi- 
feaux , les  œufs  qui  font  au  centre  éclofent  plutôt 
que  ceux  qui  font  fur  les  bords. 

L’cleôrlcité  , dit-on  ^ accéléré  fa  végétation 
& fait  éclore  plus  promptement  les  œufs;  ne 
peut-elle  pas  accélérer  l’accouchement  ? Il  ne 
faut  pas  croire  que  l’éleélriclté  fourniffe  ni  aux 
végétaux , ni  aux  œufs  , une  plus  grande  maffe 
du  principe  élaftique  lumineux  qui  la  conljitue. 
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Ses  effets  font  dus  à une  aftion  méchan’ique.  L’aîi* 
cfl  plus  rare  autour  de  tout  corps  éleftrifé.  Il  | 
s’enfuit  que  la  tranfpiration  ou  l’évaporation  eft  j 
plus  abondante.  L’accélération  de  la  fortie  de-  j 
ï’eau  dans  les  tubes  éleélrifés  eft  uniquement  due  i 
à cette  rarefcence  de  l’air.  Ce  n’eft  donc  point  par  | 
la  pénétration  d’un  fluide  que  les  oeufs  éclofent  ] 
plutôt.  J’ai  obfervé  chez  une  dame  qui  s’étoit  \ 
occupée  étant  groffe  de  l’éleéiricité , qu’il  y avoit  j 
dans  la  matrice , dans  le  placenta  & dans  l’enfant 
une  pléthore  énorme  de  fang , laquelle  avoit  dé-  , 

terminé  l’accouchement  avant  terme.  En-donnant  • 

trop  , ou  en  donnant  mal  à l’éleélrlcité,  on  écarte  | 
les  favans  d’une  étude  dont  l’importance  n’efl  pas  | 
encore  affez  fentle , & dont  on  n’a  pas  même  j 
tiré  les  conféquences  qu’on  doit  déduire  des  ex-  j 
périences  connues  ; conféquences  qui  condui-  j 
roient  à des  découvertes  nouvelles  (i).  , 

(i)  Si  j’avois  affez  de  loifir  pour  publier  mes  vues 
fur  l’éledricité  , dont  j’ai  donné  à Paris  un  cours  publie 
& complet , j’arriverois  , je  l’efpere , à démontrer , par 
fon  moyen  , que  l’attraélion  & la  répulfion  dans  la  na- 
ture ne  tiennent  qu’aux  formes  différentes  que  prend  la 
matière  aâive.  Je  démontrerois , je  l’efpere  , qu’il  n’y 
a dans  la  nature  qu'un  principe , & que  toute  matière 
quelconque  a les  deux  forces  d’attraélion  & de  répulfion. 
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Confidérons  à prcfent  les  caufes  qui  peuvent 
prolonger  le  terme  de  l’accouchement , & de 
combien  il  peut  aller  au-delà  du  terme  de  neuf 
mois. 

Le  terme  de  l’accouchement  eft  fournis , ainlî 
que  nous  l’avons  vu , aux  influences  périodiques- 
de  la  circulation  ; tout  ce  qui  peut  rallentir  la 
marche  progrefllve  des  fluides  de  la  femme  groffe  , 
peut  prolonger  la  geflation  ; en  forte  que  d’après 
un  examen  réfléchi  des  caufes  qui  accélèrent  ou 
retardent  la  marche  de  la  nature,  on  peut  établir 

mais  dans  des  proportions  différentes.  Que  nul  corps 
dans  la  nature  n’eft  fans  athmofphere  , à plus  forte 
raifon  la  lune  & tous  les  autres  corps  célcftes.  Onver- 
roit  qu’en  étudiant  l’éleélricité  par  l’aimant , & l’aimant 
par  l’éleélricité  , on  peut  faire  les  découvertes  les  plus 
étonnantes.  C’eft  d’après  cette  confidération  d’une 
fcience  par  l’autre;  c’eft  d’après  des  rapprochemens  fur 
les  principes  des  conduâeurs  éleflriques  appliqués  aux 
aiguilles  aimantées , que  j’ai  confeillé  à M.  Pelletier  ^ in- 
génieux & habile  méchanicien,  de  faire  des  aiguilles - 
aimantées  qui  ne  pefent  pas  un  demi-gros  , & qui , à rai» 
fon  de  leur  longueur  de  plus  de  trente  pouces  , devien- 
nent fenfibles  au  barreau  magnétique  à plus  de  6o  pieds,’ 
La  fenfibilité  de  ces  aiguilles  a démontré  des  propriétés 
inconnues  dans  le  fer.  Ces  athmofpheres  très-étendus, 
leur  pénétrabilité , peuvent  nous  conduire  aux  décou- 
vertes les  plus  importantes. 
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quelques  données,  d’après  lefquelles  il  fera  facile 
de  reconnoître  fi  une  naiflance  que  l’on  dit  être 
tardive  eft  telle  en  effet.  Il  eft  agréable  à refprlt, 
iitlie  à notre  éccncmle , avantageux  à la  paix 
& au  bonheur  de  la  foeiété , de  ranger  Ici  les 
écarts  apparens  de  la  nature  dans  l’ordre  de  fes 
lolx  générales. 

, Toutes  les  fois  que  pendant  la  grofTc-fTe  il  fur- 
vlent  un  état  de  folbleffe , une  affeéUon  catarrale 
& pituiteufe , une  langueur,  une  maladie,  une 
altération  dans  les  fonctions  du  cerveau  , où  ré- 
fidc  le  principe  de  l’énergie  vitale  ,1a  matrice  &c 
le  bas- ventre  fur  lefquels  ce  vifeere  influe  capi- 
talement,  perdent  une  portion  de  leur  refl'ort 
& reçoivent  une  furcharge  de  fucs.  Quand  le 
ventre  efl  exceffivement  volumineux  pendant  la 
grofieffe , l’accouchement  retarde  plus  ou  moins , 
& dans  ce  cas , les  fuites  peuvent  être  fâcheufes. 
Aufli  les  fages-femmes  difent , & avec  falfon  , 
qu’un  accouchement  qui  retarde  n’eft  pas  fans 
danger.  Dans  tous  ceux  qui  ont  pafle  le  terme 
ordinaire  , on  peut  obferver  que  le  ventre  étoit 
exceffivement  volumineux. 

II  eft  rare  que  le  terme  d’un  premier  accou- 
chement foit  retardé.  On  ne  voit  ordinairement 
ce  phénomène  que  chez  des  femmes  im  peu 
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Sgéçsj  ou  qui  déjà  font  meres  de  plufieurs  enfans. 

Il  eft  au  pouvoir  de  l’homme  de  modérer  la 
marche  progreflive  de  la  vie  dans  quelques  ef- 
peces  du  régné  végétal  : il  peut  également , dans 
quelques  elpeces  du  régné  animal , telles  que  dans 
quelques  ini’eftes  , fufpendre  , prolonger  ou  ac- 
célérer à fon  gré  la  vie.  Lorfque  des  circonf- 
tances  modèrent  les  mouvemens  vitaux  , pour- 
quoi la  marche  progreffive  de  notre  première  vie 
dans  la  matrice,  ne  feroit* elle  pas  retardée,  puis- 
qu’il eft  même  en* notre  pouvoir  de  modérer  en 
quelque  forte  celle  dont  nous  jouiflbns.  La  femme 
qui  habite  des  climats  chauds , arrive  à dix  ans  à 
la  puberté  ; fi  fa  fille  efi:  tranfportée  dans  l’enfance 
aux  climats  froids  , elle  n’arrivera  , comme  tous 
les  autres  enfans  des  climats  froids , à la  puberté 
qu’à  l’âge  de  quinze  ans. 

Pourquoi  la  geftation  de  la  femme  ne  feroit- 
elle  pas  prolongée , fi  celle  des  animaux  va  quel- 
quefois au-delà  du  terme  naturel.  On  a la  preuve 
certaine  que  les  vaches  & les  cavales  mettent 
bas  à un  terme  plus  éloigné  que  celui  que  leur 
afiigne  ordinairement  la  nature. 

On  tient  regiftre  dans  les  campagnes  des  jours 
de  l’accouplement  de  nos  animaux  domeftiques , 
ainfi  que  de  ççliii  oii  ils  mettent  bas*  La  vache 
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porte  ordinairement  neuf  mois  ; mais  lorfqifelle 
cfl  malade  & languiffante , il  y a des  exemples 
qu’elle  n’a  mis  bas  qu’à  plus  de  moitié  du  on- 
zième mois.  La  jument  porte  onze  mois , mais 
elle  va  quelquefois  jufqu’au  douzième  , &c  rare- 
ment jufqu’au  milieu , & plus  rarement  encore 
jufqu’à  la  fin  du  treizième.  On  obferve  que  les 
premiers  poulains  viennent  ^ onze  mois , & que 
les  derniers  viennent  à un  an  , en  forte  que  la 
geftation  dans  les  grandes  efpeces,  s’allonge  après 
qu’elles  ont  mis  bas  plufieurs  fois  : c’eft  ce  que 
j’ai  également  obfervé  pour  l’efpece  humaine , 
dans  laquelle  les  nailTances  ne  paroiffent  retarder 
qu’après  un  ou  plufieurs  accouchemens. 

Nous  avons  confidéré'les  caufes  qui  rendent 
l’accouchement  précoce  ; on  fent  que  les  caufes 
oppofées  doivent  en  retarder  le  terme.  Je  vais 
offrir  ici  quelques  obfervations  de  naiflances  tar- 
dives pour  confirmer  & établir  des  vérités  im- 
portantes. 

Dans  la  troiiiemc  de  ces  obfervations , je  tran 
terai  des  monfiruofités , parce  que  cette  matière,’ 
comme  on  le  verra  , fe  trouve  liée  naturelle- 
ment aux  naiffances  tardives. 

En  *774  J Madame  B...,  libraire  quai  des 
Auguftins,  devint  groffe  pour  la  fécondé  fois 

dans 
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^ans  les  premiers  jours  de  Septembre.  La  con- 
ception fit  fur  elle  l’effet  d’une  efpece  de  conta- 
gion ; elle  occafionna  la  fievre , & une  grande 
débilité.  Quinze  jours  après,  la  petite  vérole  fe 
déclara.  Cette  maladie  , dont  la  marche  eft  ordi- 
nairement réglée  , en  prit  une  très-lente  & très, 
irrégulière.  L’éruption  fe  fit  à plufieurs  fois. 
Pendant  plus  de  fix  femaines  cette  dame  garda 
la  chambre  : la  fievre  revenoit  fréquemment  : 
Elle  guérit  enfin  ; mais  refia  long-tems  avec  de» 
croûtes  : elle  fentit  diftinélement  remuer  fon  en- 
fant à quatre  mois , c’étoit  dans  les  premiers  jours 
de  Janvier.  Elle  n’accoucha  que  le  20  de  Juillet 
& vers  le  milieu  du  jour , d’un  enfant  mâle  très- 
petit,  & qui  portoit  fur  tout  fon  corps  des  mar- 
ques femblables  à celles  que  laiffe  après  elle  & 
pendant  quelque  tems  la  petite  vérole.  Son  ventre 
qui  avoit  été  volumineux,  refta  tel  au  moment  de 
l’accouchement.  Le  troifieme  joiu: , après  fa  déli- 
vrance , il  fe  déclara  une  fievre  qui  fit  craindre 
pour  fa  vie.  J’eus  l’avantage  de  la  fauver , mal» 
l’enfant , malgré  tous  mes  foins , n’a  vécu  que  juf- 
qu’à  cinq  ans , toujours  foible , très-petit , cou- 
vert & rongé  d’une  éruption  dartreufe. 

M.  de  Buffon , dans  fon  huitième  volume  de 
fupplément  à i’Hifioire  naturelle , rapporte  une 
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obfervation  de  naiffance  tardive , qui  confirmé 
' ce  que  j’ai  dit  fur  les  caufes  propres  à produire 
ce  phénomène.  Une  dame  avoit  eu  9 enfans  : le 
dixième  vint  au  monde  après  treize  mois  de 
groflefle.  En  Septembre  1734  , cette  dame  fen- 
tit  des  mouvemens  d’enfant  pendant  cinq  jours* 
Vers  le  I O Oftobre  , elle  fc  mit  au  lit , parce  que 
la  matrice  étoit  relâchée , & qu’elle  fentoit  des 
douleurs  qui  paroiffoieiit  produire  une  faufie 
couche.  Elle  refta  couchée  tout  le  mois.  Au  com- 
mencement de  Février  , qui  étoit  fon  neuvième^ 
elle  eut  des  douleurs  telles  que  la  fage-femme  & 
l’accoucheur  qui  furent  appelles  , annoncèrent 
que  cette  dame  feroit  délivrée  dans  la  nuit  fui- 
vante  : néanmoins  l’accouchement  fut  différé  juf- 
qu’au  I O de  Juillet.  A la  fin  de  Février,  cette  dame 
avoit  eu  une  grande  émotion,  qui  avoit  concouru 
à troubler  fes  fonôlons  & à retarder  fon  ac- 
couchement jufqu’en  Juillet.  Cet  enfant  falfoit 
des  mouvemens  tels  qu’il  caufoit  à fa  mere  les 
douleurs  les  plus  violentes.  Le  9 Juillet  1736, 
les  douleurs  fe  déclarèrent.  Pendant  trente- fix 
heures  que  dura  le  travail , elle  n’eut  que  des 
éprintes  très  - fenfibles.  Enfin  elle  accoucha; 
mais  principalement  par  les  efforts  qu’elle  fit 
pour  fe  débarraffer  de  fon  ennuyeux  fardeau. 
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L’enfant  vint  au  monde  avec  des  cheveux  & des 
dents.  Il  a vécu,  mais  petit  & contrefait , ayant 
les  jambes  greffes  , la  tête  énorme , & bien  moins 
d’efprit  que  fes  freres  &c  fœurs.  Le  volume  de 
• la  tête , le  terme  de  l’accouchement , la  confor- 
mation, tout  enfin  étoit  ici  monftrueux.  > 

On  peut  remarquer  encore  que  l’accouche-i 
ment  fe  fit  en  Juillet,  mois  pendant  lequel  l’ath-x 
mofphere  eft  rempli  , plus  qu’en  aucun  autre  , 
du  fluide  élaflique  lumineux. 

Paffons  à la  troifieme  obfervation , dans  la- 
quelle je  vais  offrir  fur  les  monffres , quelques 
réflexions  qui  peuvent  devenir  intéreffantes. 

On  a faifi  pendant  long-tems , avec  avidité 
la  defeription  des  monflruofités  ; on  a donné  de 
ces  prodiges,  les  détails  les  plus  minutieux  & 
les  plus  faftidleux  ; mais  on  s’eft  éloigné  de  la  con- 
noiffance  des  caufes , en  raifon  de  ce  qu’on  les  a 
cru  proportionnées  aux  effets  : des  recherches 
fférlles  ont  attiédi  la  curiofité  des  favans  , qui 
d’ailleurs  ont  fenti  qu’en  fe  fixant  trop  à ces  ra- 
res phénomènes,  on  arrêtoit  les  progrès  des  feien- 
ces  , en  donnant  trop  d’empire  au  merveil- 
leux. L’obfervation  fuivante  va  nous  offrir  la 
naiffance  d’un  enfant  monftrueux  à la  fin  du  on- 
zième mois.  Je  vais  tenter  de  détruire  le  mer- 
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veilleux , par  le  merveilleux  lui-même  ; & tâ- 
cher , à ce  moyen , de  rendre  dorénavant  utile 
à la  fcience  ce  qui  fembloit  nuire  à fes  progrès. 

Au  lo  Septembre  1778,  je  fus  appelle,  rue 
Dauphine,  auprès  d’une  femme  âgée  de  39  ans  , 
pour  l’accoucher  de  fon  cinquième  enfant , qui 
préfentoit  le  pied  gauche  , le  talon  tourné  du 
côté  droit.  La  fage-femme  étonnée  de  la  réfif- 
tance , ù raifon  du  volume  de  l’enfant , dont  elle 
jugeoit  par  la  partie  qui  fe  préfentoit , me  fit- 
appeller  pour  achever  l’accouchement. 

Je  commençai  par  diriger  le  plus  grand  dia- 
mètre de  l’enfant , félon  le  plus  grand  du  baffin. 
Je  ne  me  preflai  point  d’achever  l’accouche- 
ment , parce  que  j’ai  remarqué  qu’une  certaine 
rigidité  , qu’on  appelle  force  tonique  , s’oppofe 
à la  fortie  de  l’enfant  ; & qu’on  rifque  dé  le  faire 
périr  par  les  efforts  néceffaires  pour  la  vaincre , 
tandis  qu’en  attendant  quelques  momens,  elle 
ne  fait  plus  d’obftacle.  J'eus  foin  de  faire  les  at- 
trapions feulement  fur  les  côtés  de  l’enfant,  pour 
ne  pas  cxpofer  les  ligamens  de  fes  vertebres  à 
s’allonger  : fans  ce  foin  on  fait  périr  beaucoup  d’en- 
fans  qu’on  amene  par  les  pieds , quoiqu’on  n’em- 
' ploie  que  des  efforts  légers  en  apparence  ; tandis 
qu’on  leur  conferve  la  vie,  même  en  agiffant  avec 
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effort , fi  la  puiffance  ne  porte  que  fur  les  par- 
ties latérales.  D’après  ce  principe  , j’ai  obtenu 
vlvans  tous  les  enfans  que  j’ai  amenés  par  les 
pieds  ; cependant  il  efl:  reconnu  dans  la  pratiqué 
'ordinaire  , qu’il  en  périt  un  grand  nombre  dans 
cette  forte  de  pofitlon  , c’efi;  ce  qui  la  fait  re- 
garder comme  dangereufe. 

L’enfant  venu  au  monde , je  le  fis  emporter 
promptement  dans  une  autre  chambre , de  peur 
que  fa  mere  ne  le  vit.  Le  corps  & les  membres 
étoient  énormes.  C’étolt  un  enfant  mâle  , dont 
les  parties  génitales  étoient  extraordinairement 
petites  : il  n’avoit  point  de  crâne  ni  de  trace  des 
pariétaux  : le  cerveau  & le  cervelet  étoient  cha- 
cun dans  une  petite  poche  membraneufe  ; & fe  pré- 
fentoient  au  dehors  comme  deux  hernies , de  la 
groffeur , l’une  d’un  abricot, l’autre  d’une  cerife. 

Cette  femme , fans  avoir  vu  l’enfant , me  dit 
qu’elle  accouchoit  d’un  garçon  au  terme  de 
onze  mois.  Je  la  quefiionnai , &c  voici  ce  que 
)’appris  d’elle. 

Toutes  les  fois  qu’elle  étoit  greffe  d’un  gar- 
çon , & celui-ci  étoit  fon  quatrième  , elle  avoit 
un  defir  de  manger , plufieurs  fois  dans  le  jour, 
du  fromage  : defir  tel , qu’elle  fe  trouvoit  mal 
£uand  elle  ne  pouyoit  le  fatisfaire  : tandis  que. 
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dans  la  groffelTe  des  filles , elle  avoit  du  dégoût 
pour  cet  aliment. 

Elle  étoit  devenue  grofie  dans  les  premiers 
jours  d’Oftobre  1777.  La  celTation  de  fes  réglés 
qui  jamais  ne  lui  avoient  manqué  , qui  d’ail- 
leurs étoient  très  - abondantes  , l’envie  qu’elle 
avoit  de  manger  du  fromage  , & une  foule 
d’autres  fymptômes  , le  lui  avoient  prouvé.  Elle 
fentit  remuer  très-diftin£iement  vers  le  milieu 
de  Février  1778.  Ordinairement  elle  étoit  fai- 
gnée  plufieurs  fois  dans  fes  groffeffes  ; elle  s’y 
refufa  dans  toute  celle-ci,  quoiqu’elle  en  fentît 
•le  befoin  le  plus  preflant , dès  le  troifierae  mois. 
•Enfin  ,1e  premier  Août,  elle  eut  les  douleurs  ae 
l’enfantement.  Sa  fage-femme  lui  dit  qu’elle  feroit 
délivrée  dans  le  jour , parce  que  le  col  de  la  ma- 
trice étoit  dilaté  les  eaux  prêtes  à percer. 

Depuis  cette  époque , deux  mois  fe  font  pafîes 
dans  des  fouftrances  continuelles  : la  matrice 
s’étant  de  plus  en  plus  développée  , monta  fous 
le  diaphragme  à tel  point , que  le  certilage  Xi- 
phoïde  fut  dejeté  en  dehors.  Dans  les  derniers 
mois , la  refpiration  ne  s’étoit  accomplie  que  par 
les  mufcîes  extérieurs  de  la  poitrine.  Us  avoient 
même  été  fi  gênés  pour  cette  fonâîon , que  cette 
dame  le  lendemain  de  fon  accouchement,,  éprou- 
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^^rolt  dans  tous  les  mufcles  de  la  poitrine , la  laf- 
fitude  la  plus  douloureufe. 

Quand  j’eus  terminé  raccouchcment , je  donnai 
des  foins  à l’enfant.  Sa  voix  extraordinaire  ref- 
fembloit  au  bêlement  du  mouton.  Je  comprimai 
légèrement  la  petite  poche  qui  contenoit, anté- 
rieurement le  cerveau  ; elle  n’avoit  pas  le  lixie- 
me  du  volume  ordinaire  ; la  re/piration  reAa 
fiifpendue  : en  retirant  mon  doigt  elle  fe  rétablit. 
Quand  je  vins  à comprimer  le  cervelet  , qui 
étoit  au  plus  de  la  groffeur  d’une  cerife , j’ob- 
fervai  dès-lors  des  convuKions  dans  les  quatre 
extrémités , & particuliérement  dans  les  mufcles 
fléchlffeurs.  ;■ 

Cet  enfant  ne  vécut  que  quatre  jours , pen- 
, dant  lefquels  je  lui  fis  donner  du  lait  d’ânefTe  ; lait 
qui' me  paroît  feul  pouvoir  fuppléer  à celui  de 
la  femme.  Le  quatrième  jour  l’enfant  ne  put  re- 
muer la  mâchoire  inférieure  ; fes  pieds  fe  recour- 
bèrent , ainfi  que  la  colonne  éplniere , de  devant 
en  arriéré , comme  il  arrive  dans  le  tétanos.  J'at- 
tribuai cet  effet  à l’imprefîion  que  fit  l’air , qui 
étoit  vif  &c  froid  , fur  la  poche  membraneufe  du 
cerveau  & du  cervelet..  Cette  poche  ne  pouyoit 
être  comprimée  par  aucun  corps  : je  ne  pus  la  re- 
couvrir d’aucuns  vêtemens  pour  la  défendre  de 
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l’impreffion  de  l’air.  J’obfervai  qu’en  l’approchané 
à certaine  diftance  de  la  chaleur  du  feu  , l’enfant 
s’agitoit  & reprenoit  vie. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  groffeffe , l’erv* 
fant  a été  fitué  , dans  la  matrice  , les  feffes  fur 
l’orifice  , & la  tête  vers  le  fond  & à droite.  Ce 
fut  à mon  gré  la  caufe  de  fa  monftruofité  : car 
cette  femme  avoit  pris  l’habitude , de  fe  coucher 
fur  le  côté  droit , & de  fornjer  avec  fon  oreil- 

t 

1er  un  tampon  pour  prefler  pendant  la  nuit  une 
boffe  qu’elle  fentoit  au  côté  droit  ; c’étoit  la  tête 
de  l’enfant. 

J’ai  obfervé  que  les  enfans  fîtués  dans  la  ma- 
trice , la  tête  en  haut , fe  meuvent  moins  facile- 
ment que  les  autres.  Celui-ci  avoit  peu  remué. 
La  pléthôre  exceflive  & la  compreffion  , avoient 
empêché  le  développement  de  fon  cerveau  St 
produit  la  hernie.  Cette  preflion  , jointe  à l’état 
des  humeurs  dt  la  mere , s’étoit  oppofée  à l’ofli- 
ücation. 

M.  de  Réaumur  avoit  remarqué  que  les  œufs 
qu’il  faifoit  éclore  dans  des  fours  produifoient 
des  monflres.  Il  attribua  d’abord  ce  phénomène 
à la  feule  inégalité  de  la  chaleur  : mais  ayant 
obfervé  une  poule  qui  couvoit,ilapperçut  qu’elle 
fetournoit  de  tems  en  tems  fes  œufs , Sc  dès-lors 
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fn  l’imitant  il  n’eut  plus  de  monftre.  En  177S» 
un  chat  avoit  couvé  les  œufs  d’un  canard , il  en 
advint  de  petits  canards  monftrueux.  On  s’oc- 
cupoit  beaucoup  à expliquer  les  influences  du 
chat  fur  fa  finguliere  incubation  ; mais  il  n’avoit 
de  part  à cette  conformation , que  pour  avoir 
ignoré  le  fecret  de  la  poule , qui  retourne  fes 
œufs.  Hippocrate  , dans  fon  ouvrage  admi- 
rable , mais  très-difficile  à entendre , fur  la  na- 
ture de  l’enfant , indique  ce  mouvement  que  la 
poule  donne  à l’œuf,  pour  empêcher  que  le  fœ- 
tus ne  foit  déformé  par  une  chaleur  & une 
preflion  inégale. 

Dans  l’efpece  humaine , fl  l’enfant  a de  la  peine 
à fe  mouvoir , fl  les  principes  de  fes  folides  & de 
fes  fluides  ont  peu  d’énergie  , alors  une  com- 
preflion  continuée  peut  le  déforganifer  , comme 
il  arrive  à l’œuf  qui  n’efl:  pas  retourné  ; comme 
il  arrive  également  à une  plante  tendre  qui  vé- 
gété & qu’un  corps  lourd  empêche  de  prendre- 
fa  direûion  & fa  forme  ordinaire  ; elle  fe  porte 
où  elle  trouve  moins  de  réflflance.  J’ai  remarqué 
dans  les  obfervations  de  la  plupart  des  monffres,’ 
qu’ils  s’étoient  préfentés  par  les  pieds  : fituation 
dans  laquelle  ils  font  comprimés  dans  la  matrice,' 
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L’enfant  qui  s’efl  accru  en  cette  pofition,  m’ji 
paru  avoir  la  tête  aiiiSl  plus  petite. 

On  voit  des  monftres  qui  ont  deux  têtes  , 
trois  bras  y &c.  Dans  ce  cas , ce  font  deux  en- 
fans  : la  matière  des  deux  corps  s’eft  pénétrée , 
& les  mouvemens  vitaux  de  l’im  & l’autre  fe 
font  confondus  ; ainfi  deux  graines  montant  en 
un  tuyau  ne  forment  qu’une  tige.  On  parvient 
.à  faire  de  femblables  monftres  parmi  les  poif- 
fons  ; il  ne  s’agit  que  de  ferrer  les  fœtus  les 
uns  contre  les  autres. 

On  demandera  peut  - être , & avec  raifon  ^ 
pourquoi  cet  accident  eft  rare  , ou  plutôt  povir 
quelle  raifon  il  eft  ici  furvenu.  C’eft  qu’il  y avoit 
chez  cette  dame  une  difpofition  dont  l’influence 
s’eft  portée  fur  l’enfant.  Je  vais  en  rendre  compte. 

En  confidérant  la  tête  de  cet  enfant  avec  atten- 
tion , je  dis  à la  mere  que  je  préfumois  qu’elle 
.avoit  eu  une  grande  quantité  de  fleurs  blanches 
avant  & pendant  fa  grofleflê.  Elle  m’avoua  que 
depuis  fa  derniere  couche  elle  en  étoit  accablée  au 
point  qu’on  eût  pu  la  fuivre  à la  trace.  C’étoit  une 
perte  fatigante.  Les  enfans  des  femmes  fujettes 
à cette  incommodité,  m’ont  paru  généralement, 
à leur  naiflance  avoir  les  futures  plus  dilatées. 
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3L’oiîîficatIon  de  leurs  pariétaux  ert  moins  avan- 
cée. Ces  fortes  d’enfans , vers  le  tems  de  la  den- 
tition , deviennent  fujets  aux  engorgemens  des 
articulations  , ce  qui  forme  le  nouage  , & quand 
le  vice  a plus  d’intenlité  , les  écrouelles  & le 
rafcliitis. 

En  obfervant  cet  enfant , je  préflimai  que  puif-  • 
que  l’enveloppe  du  cerveau  ne  s’étoit  pas  olîi- 
üée , il  falloit  que  quelque  vice  humoral  chez  la 
mere  s’y  fût  oppofé  ; car  la  compreffion  ne  pou- 
voit  avoir  produit  un  effet  auffi  grand , qu’à  rai- 
fon  de  la  mollcffe  des  membranes  du  cerveau  : 
molefl'e  due  à l’état  des  mauvais  fucs  qu’avoit 
fourni  la  mere  pour  la  folidification  de  l’enfant,, 

Le  développement  du  cerveau  ayant  été  ar- 
rêté, il  en  réfulta  un  obllacle  au, développement 
des  parties  génitales,  qui  font  dans  tous  les  ani- 
maux le  dernier  réfervoir  nerveux  : ces  deux 
réfervoirs  correfpondent  l’un  à l’autre.  La  nature 
arrêtée  dans  la  marche  progreffive  de  l’un  , dut 
l’être  dans  celle  de  l’autre.  Faut-il  s’étonner  que 
dans  ce  cas  l’époque  ordinaire  de  l’accouche** 
ment  ait  été  reculée  de  deux  mois  ? 

- J’ai  expofé  quelques-uns  de  ces  fecrets  de  la 
nature  , que  les  anciens  prêtres  de  l’Egypte  con- 
fervoient  entre  eux  comme  des  myderes  facrés. 
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Il  feroit  intérefTant  au  bonheur  de  la  fociété,* 
& avantageux  à la  population , qu*on  confidérât 
philofophiquement  l’homme , depuis  fes  premiers 
linéaraens  jufqu’au  terme  de  fa  vie  ; &c  qu’on 
s’occupât  à découvrir  les  rapports  qui  exiftent 
entre  lui , les  végétaux  , les  animaux , & tout  câ 
que  le  globe  entier  renferme. 

En  liant  ainfi  l’homme  à toutes  les  fubflances> 
de  la  nature , on  porteroit  dans  l’étude  & dans  la 
comtemplation  de  la  médecine  , une  vie , une 
aéUvité , qui  rendroient  cette  fcience  tout  à la 
fois  plus  agréable  , plus  facile  & plus  utile. 
L’homme  alors  verroit  dans  lui-même  , toutes 
les  opérations  de  la  nature  que  fes  fens  auroient 
pu  connoître  & faifir. 

Ce  petit  opufcule , dans  lequel  je  n’ai  offert 
que  quelques  traits  des  vérités  à développer , a 
été  compofé  en  très-peu  de  tems  au  milieu  de 
mes  occupations.  On  me  force  à repouffer  l’in- 
trigue & la  calomnie,  que  mon  lllence  n’ont  fait 
qu’enhardir. 

fai  vu  la  groffelTe  , l’accouchement , & j’en 
ai  confidéré  les  fuites  d’une  maniéré  qive  je  crois 
n’avoir  point  encore  été  expofée  dans  nos  li- 
vres. Prefque  tous  fe  font  occupés  des  détails  : 
j’ai  cru  devoir  établir  des  généralités , des  pria- 
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tîpes , perfuadé  que  les  généralités  nous  appren- 
nent à claffer  facilement  & utilement  la  foule 
immenfe  des  détails  , qui , fans  ces  mêmes  géné- 
ralités , n’offrent  qu’une  richelTe  plus  embarraf- 
fante  qu’utile. 

Il  eût  été  néceffaire  de  joindre  ici  quelques 
confidérations  fur  l’état  des  femmes  accouchées: 
ce  fera  l’objet  de  la  fuite  de  cet  opufcule.  J’eflaye 
d’y  fuppléer  par  un  mémoire  de  ce  genre. 

On  s’occupa  beaucoup,  il  y a quelques  an- 
nées , des  accidens  qui  arrivent  aux  femmes  à la 
lliite  des  couches.  Comme  on  obfervoit  que  la 
fievre  putride  à la  fuite  de' l’accouchement  pre- 
noit  un  caraélere  particulier;  (&,  en  effet,  elle 
en  doit  avoir  un , vu  l’état  particulier  des  femmes 
en  cette  circonftance  ;)  en  Angleterre , on  lui  don- 
na le  nom  de  fievre  puerpérale , qu’elle  a con- 
fervé  en  France.  On  a écrit  fur  cet  objet , nom- 
bre de  volumes  pleins  de  détails  précieux  , j’ea 
conviens , mais  on  n’a  pas  recueilli  des  généra- 
lités propres  à les  raffembler  fous  leur  vrai  point 
de  vue. 

Il  périt  à l’Hôtel -Dieu  de  Paris  un  grand 
nombre  de  femmes  à la  fuite  de  leurs  couches. 
On  s’eft  plus  occupé  des  effets  que  de  la  caufe. 
Ce  qLii  a conduit  à l’application  d’un  remede 
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fouvent  falutaire  , mais  que  d’autres  nation» 
avant  nous  avoient  obfervé  fouvent  inutile.  N’eft- 
il  pas  plus  fage  de  chercher  à prévenir  des  maux  , 
que  de  s’occuper  des  moyens  propres  à les  com-; 
battre  ? 

Le  Mémoire  fuivant  offre  quelques  principes 
applicables  à tous  les  accidens  qui  fe  manifeflent 
à la  fuite  des  couches,  & aux  moyens  de  les 
prévenir.  C’eft  ce  qui  me  détermine  à le  publier. 

Il  y a plufieurs  années  que  je  remis  ce  Mé- 
moire à M.  Colombier , mon  confrère , infpec- 
teur  des  hôpitaux  civils , afin  qu’il  en  fît  l’ufage 
qu’il  croiroit  convenable.  Je  le  place  ici  comme 
tenant  naturellement  aux  principes  que  je  viens 
d’établir  , comme  généralement  utile , mais  fur- 
tout  aux  malheureufes  femmes  que  leur  mifere 
force  à venir  dans  cet  hôpital  pour  y dépofer 
le  fardeau  de  leur  grofl’efl'e. 

Le  Gouvernement  s’occupe  efficacement  au- 
jourd’hui de  fecourir  la  claffe  la  plus  indigente 
du  peuple  ;*  puiffent  mes  idées  fit  mon  expérience 
féconder  ici  fesvues! 

L’obfervation  m’a  prouvé  que  la  mortalité  des 
enfans  , qui  à la  dentition  efl:  de  près  de  moitié  , 
pouvoit  être  réduite  au  moins  d’un  vingtième, 
^’ai  publié  l’apperçu  de  ma  théorie , c’efi-à-dire  , 
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3e  la  maniéré  dont  j’ai  enchaîné  les  faits  que  l’ex-; 
périence  m’a  fournis.  On  peut  produire  une  in-* 
^iience  aufîi  heureufe  dans  les  accouchemens. 

Des  calculs  politiques  faits  en  Suede  , publiés 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockolm , 
démontrent  que  la  mortalité  exerce  fes  ravages 
fur  les  femmes  principalement  de  20  à 3 5 ans  , 
& qu’il  en  périt  par  leurs  couches  plus  que  par 
toute  autre  maladie.  La  médecine  peut , & j’en 
fuis  intimement  perfuadé  , réduire  de  beaucoup 
ce  calcul  affreux  de  mortalité.  Elle  peut,  par  une 
etiide  approfondie  des  maladies  des  femmes 
amener  des  réfultats  différens.  Et  en  effet,  le 
tems  où  la  femme  ell  le  plus  en  état  de  repro- 
duire fon  efpece , ne  doit  pas  être  l’époque  la 
plus  dangereufe  pour  fa  vie. 
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Moyens  de  remédier  à la  maladie  appellée  Fièvre 
puerpérale  , qui  dans  certaines  faifons , attaque 
Les  fentmes  à la  fuite. de  leur  couche: 

Spécialement  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris, 

T ^ A nature  rallie  &:  concentre  fon  adivité  dans 
le  bas-yentre  de  la  femme  qui  a conçu.  Toute  oc- 
cupée de  la  formation  de  l’enfant,  elle  fommeille 
alnfi  que  nous  l’avons  établi  dans  le  refte  de 
l’économie,  La  tr^fpiration  Infenfible,  éiàntmoins 
abondant^  pendant  la  groffeiTe  , accroît  à l’inté- 
rieur la  pléthore.  Tpus  les  vaiffeaux  veineux  de 
la  matrice  & du  bàs-ventre  perdent  leur  relfort, 
ce  qui  produit  un  engorgement  néceflairei  La 
'matrice,  en  fe  développant,  comprime  les  yaif- 
feaux  & les  vifcetes  du  bas-ventre  ; cette  com- 
preffion  prçduit  une  perte  ultérieure  d’élafticité* 
Quand  l’enfant  j,  par  fa  fortie.fa  laiffé  un  efpace 
libre  ù toutes  les  parties  comprimées  , alors  elles 
perdent  quelquefois  ‘ entièrement  leur  force  & 
leur  énergiei 

L’e?tifant  eft-il  arrivé  au  terme  d’accroiffement 
auquel  il  lui  faut  de  nouveaux  agens  pour  de  ^ 
nouveaux  développemens , les  forces  affoupies  fè 
réveillent,  fe  dirigent  vers  la  matrice  pour  l’expul- 
fer.  L’accouchement  eft  un  effort, une  crlfe  : mais 
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après  cet  effort,  l’économie  toute  entière,  & fur- 
tout  le  bas-ventre  , font  en  une  grande  débilité. 
Les  individus  propagés , diminuent  la  force  des 
individus  propageans  ; ils  les  confument  même 
dans  plufieurs  efpeces  ; car  prefque  tous  les  infeûes 
& un  grand  nombre  de  végétaux  périffent  d’épui- 
fement  après  la  propagation.  La  femme  qui  de- 
vient alors  néceffaire  à fon  enfant , n’eft  qu’af- 
foiblie  par  l’accoucbement , mais  plus  ou  moins 
félon  des  circonflances  acceffoires.  Dans  l’état  le 
plus  ordinaire  , deux  jours  de  repos  la  réparent. 
Les  vifceres  lâches  & flottans  dans  le  bas-ventre 
reprennent  la  force  tonique  néceffaire  pour  dif- 
fiper  les  fucs  fuperflus  qui  les  engorgent , & re- 
porter à l’enfant  la  nourriture  à l’extérieur  ÔC  par 
la  voie  des  mamelles. 

La  vie  concentrée  pendant  neuf  mois  à la  ma- 
trice , femble  fe  répartir  après  l’accouchement , 
du  centre  à la  circonférence.  La  tranfpiration  in-  < 
fenfible  , diminuée  pendant  la  groffeffe , eft  très- 
confidérable  après  l’accouchement.  Les  fueurs  qui 
arrivent  alors , font  fi  naturelles , li  néceffaires , 
que  toute  femme  qui , dans  fa  couche , n’a  pas 
tranlpiré  facilement  & fans  effort , aura  dans  la 
fuite  plus  ou  moins  de  défordres  à combattre  : 
ce«  fueurs  indiquent  que  les  mouvemens  vitaux 
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fe  portent  librement  du  centre  à la  circonférence  : 
elles  réfolvent  les  congelHons  ; évacuent  des  fucs 
étrangers  ; rétabliffent  l’harpionle  dans  toutes 
les  fecrétions , & dans  tous  les  mouvemens  dô 
la  vie. 

Si  la  nature  manque  d’énergie  pour  pouffer 
au-dehors  la  vapeur  halitueufe  de  la  tra^irpira- 
tion , ou  fi  quelque  caufe  refoule  fubitement  à 
l’intérieur  cette  même  vapeur  ^ elle  va  fe  porter 
dans  les  lieux  les  plus  relâchés  &:  les  plus  affoi- 
blis.  D’abord  elle  n’eft  qu’un  air  qui  gonfle  j qui 
météorife,  puis  elle  devient  une  rofée  qui  rafi 
femblée,  produit  un  amas  énorme  de  férofité 
dans  le  bas-ventre , & principalement  dans  Vé* 
piploon  organe  du  lait , grand  fac  cellulaire  d’une 
bien  foible  énergie* 

Si  les  vifceres  du  bas-ventre  , & fur-tout  l’épy 
ploon  perdent  facilement  en  tout  tems  leur  force 
tonique  , la  grolfelTe  & tous  fes  effets  i’affôibli- 
ront  bien  davantage.  Si  à toutes  ces  .caufes  il  s’ert 
joint  encore  de  propres  à affoiblir  l’écOrlomie  en^ 
tiere , elles  influeront  au  point  d’enlever  aux  par-* 
ties  toute  leur  aélion*  Ainfi  lôrfqiie  la  matrice 
n’ayant  pas  eu  d’énergie  pour  pouffer  l^enfant , 
l’a  livré  aux  efforts  du  diaphragme  plutôt  qu’elle 
ne  l’a  expulfé , après  un  tel  accouchement , let 

lij 
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vifceres , au  lieu  de  reprendre  du  ton , tombent 
dans  une  foibleffe  extrême.  Alors  à l’époque 
oîi  le  lait  doit  monter  aux  feins  par  la  force  to- 
nique de  l’économie , les  forces  toutes  abbatues 
laiffent  s’établir  l’engorgement  dans  des  parties 
naturellement  foibles , & ultérieurement  encore 
flffoiblies.  Alors  l’épiploon  eft  un  centre  auquel 
vient  fans  réfiftance  aborder  de  tons  cotés  la  fé- 
rofité  de  toute  l’économie. 

Parmi  la  foule  des  caufes  qui  peuvent  tranf- 
porter  ou  laiffer  fluer  vers  le  bas-ventre  la  fé- 
rofité  de  toute  l’économie , la  plus  funefte , fans 
contredit , c’ell  le  froid  combiné  à l’humidité  ; 
c’eft  la  plus  propre  à enlever  à cette  partie 
toute  fon  énergie. 

Une  douce  chaleur  eft  néceflaire  à la  géné- 
ration ; elle  l’eft  également  à la  propagation.  La 
chaleur  eft  l’ame  du  monde  le  principe  de  la 
vie.  Un  grand  nombre  d’animaux  & de  végétaux 
ne  peuvent  vivre  & pit)pager  que  dans  des  cli- 
mats chauds.  Mais  tout  périt,  tout  languit  au  moins 
par  la  froidure  & l’humidité.  Les  fruits  coulent 
s’ils  fe  forment  en  un  tems  humide.  Mais  l’homme 
en  maîtrifant  feul  par  le  feu  la  nature , a fu  l’imi- 
ter, la  féconder  & la  perfectionner.  J’ai  déji  dit 
^ue  de  fimplcs  linges  chauds  appliqués  dans  le 
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tnomcnt  de  l’accouchement  fur  le  bas-ventré  , 
font  les  vrais  inftrumens  que  la  nature  exige  ; 
tandis  qu’elle  rejette  avec  horreur  tous  les  moyens 
violens  qui  ne  favent  pas  l’imiter.  Le  froid  eft 
l’ennemi  de  la  propagation , & s’il  eft  combiné 
à l’humidité  , c’eft  un  principe  de  deflruftion  8c 
de  diffolution  de  la  vie. 

D’après  ces  principes , développons  la  caufe 
de  la  maladie  fatale  qui  ataque  dans  leur  couche 
les  femmes  , fur-tout  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris. 

C’eft  dans  le  bas-ventre  un  épanchement  fubif 
de  férofité  & de  lymphe  coagulée  que  rien  116 
peut  ni  réfoudre  , ni  évacuer.  Les  médecins  de, 
cet  hôpital  avouent  que  mil  art  encore  n’a  pu 
la  prévenir. 

Feu  M.  Doucet , médecin  de  cet  hôpital,  dans 
l’été  de  iy8a , obferva  qu’une  femme  avoit  des 
naufées  à la  fuite  de  fon  accouchement , &;  qu’elle 
fembloit  difpofce  an  fatal  épanchement.  Il  lui  fit 
donner  un  vomitifcompoféd’hypécacuana.  L’épan- 
chement n’arriva  point.  Il  infifia  fur  le  remede , 
& la  femme  recouvra  une  bonne  fanté.  On  em- 
ploya le  même  moyen  envers  toutes  celles  qu’on 
crut  difpofées  à cette  terrible  maladie. 

On  a publié  que  le  vomitif  reuiedioit  à 
cette  funefte  maladie.  Mais  il  s’en  faut  que  l’hy- 
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pécaciiana  pro'duife  tout  ce  qu’on  s’en  étoît  pro- 
mis. Ce  remedc  adminiflré  depuis  long-tems  par 
des  nations  étrangères  , a paru  fouvent  infuffi- 
fant , comme  il  l’a  été  depuis  dans  l’Hôtel-Dieu 
meme  de  Paris  ; c’eft  pourquoi  j’ai  penfé  qu’il 
falloit  reconnoître  fon  infuffifançe  fans  le  négli- 
ger , & qu’on  devroit  s’attacher  fpécialement  aux 
moyens  de  prévenir  cette  maladie , fur-tout  dans 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Oferois  - je  dire  que  je 
crois  avoir  trouvé  les  caufes  de  cette  maladie , 
ce  qui  conduiroit  naturellement  aux  moyens  pro- 
pres à la  prévenir } 

Cette  maladie  n’efl:  pas  due  primitivement  aux 
rniafmes  méphitiques  des  autres  falles , comme  le 
croit  k vulgaire.  Ces  rniafmes  ne  doivent  être 
comptes  tout  au  plus  que  comme  des  caufes  fe- 
condaires.  Les  rniafmes  exiftent  toujours  ; mais 
la  fievre  puerpérale  ne  régné  qu’en  certains  tems  , 
qu’en  certaines  faifons  , qvi’on  peut  déterminer 
avec  précifion. 

En  rapprochant  fon  invafion  des  obfervatîons 
météorologiques , on  voit  qu’elle  ne  s’eft  mani- 
feftée  que  dans  les  tems  froids  & hiunide.s  d’hiver, 
appelles  tems  de  morfondure.  On  l’obferve  en- 
core dans  les  tems  humides  & chauds  d’été , mais 
moins  çpnununénient.  Qn  ne  la  voitprefque  point 
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î3ans  les  tems  fecs  & froids , ou  fecs  & chauds  : 
en  forte  qu’en  parcourant  ks  tables  météorolo- 
giques d’un  grand  nombre  d’années  précédentes , 
on  peut  déterminer  quelles  font  celles  où  elle 
a fait  des  ravages.  Ce  font  les  années  les  plus  hu- 
mides. En  1 741,  après  des  pluies  continuelles , où 
il  y eut  de  grofTes  eaux,  cette  maladie  fut  défaf- 
treufe  non-feulement  à l’Hôtel-Dieu , mais  dans 
tout  Paris.  En  Novembre  & Décembre  1774, 
elle  a fait  de  grands  ravages.  A la  fin  de  1782,  & 
au  commencement  de  1 783  , elle  enleva  un  grand 
nombre  de  femmes , quelques  foins  que  l’on  ait 
pris  d’adminiftrer  le  remede  que  l’on  croyoit 
alors  fpécifique.  Elle  régné  dans  k royaume  hu- 
mide de  l’Angleterre  ; ôc  c’eft-là  qu’elle  a pris  le 
nom  de  fievre  puerpérale.  On  la  voit  fur-tout 
dans  l’hôpital  fitué  fur  les  bords  de  la  Tamife  ; 
mais  elle  n’y  produit  pas  les  mêmes  ravages  qu’en 
France. 

Depuis  Novembre , ÿufqu’en  Mars  & Avril 
pendant  les  fix  mois  , où  l’influence  folaire  eft 
la  moins  forte  en  notre  climat , où  le  froid  ôc 
l’humidité  régnent  dans  l’athmofphere , cette  ma,- 
ladie , appuyée  fur  les  deux  qualités  de  l’ai» 
fatales  à l’écopomie , produit  la  deftruéfion  des 
femmes  en  couches.  Pendant  ces  deux  faifons  les 
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vents  foufflent  du  fud  à Foueft  & au  nord  , & 
du  nord  àl’oueft  & au  fud.  Ces  vents , après  avoir 
balaye  les  mers , arrivent  à nous  dans  l’hiver 
chargés  d’un  excès  d’humidité  froide  qui  fup-r 
prime  la  tranlpiration.  Quand  ces  vents  humides 
& froids  fe  font  foutenus  avec  conftance  au 
même  point,  alors  ils  produifent  une  influence 
générale  , une  dlfpofition  à des  fluxions  , à des 
congédions  & à des  rhumatlfmes  , à des  fievres 
lentes  nerveufes  putrides.  Bâillon  avoit  ob- 
fervé  qu’à  Paris  , lorfque  les  vents  font  conllam- 
ment  à l’ouefl , ils  influent  fpécialement  fur  le 
bas-ventre.  Or  , fl  cet  état  de  l’athmofphere  pro- 
duit des  maladies  du  bas-ventre  dans  les  conf- 
titutlons  les  plus  robufles  , combien  pflus  grande 
fera  fon  influence  fur  le  bas-ventre  des  femmes , 
qui  a perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  éner- 
gie par  la  grolTefle , par  l’accouchement , & par 
une  foule  d’autres  caufes  acceflToires.  Si  le  tems 
devient  fec , la  maladie  difparoît , tant  l’humidité 
a d’effet  pour  la  produire, 

Mais  pourquoi  fe  montre-telle  à l’Hôtel-Dieu 
plus  qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  ville  ? C’ed 
qu’en  ce  lieu  fe  rencontrent  les  circonftances  de 
tout  genre  , propres  à la  produire.  Rien  n’eft 
plus  capable  de  caufer  un  rhumaüfme , une 
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fluxion  , un  catarre  , une  fievrç  lente  nerveufe, 
enfip  un  défordre,  ou  particulier  ou  général  dans 
toute  l’économie  , que  le  féjour  pendant  l’hiver  , 
& fans  feu  , en  une  chambre  qui  a fes  ouvertu- 
res fur  la  riviere,  L’athmofphere  humide  & gla- 
çante , dans  laquelle  le  corps  fe  trouve  plongé , 
foutire  le  feu  athmofphérique  des  folides  & flui- 
des , & réfout  les  liens  de  la  vie,  ' 

La  falle  des  femmes  en  couche  de  l’Hôtel-Dieii 
efl  fituée  fur  la  riviere , expofée  à l’ouefl:  & au 
nord.  Cette  falle  efl:  plongée  pendant  l’hiver  en 
une  athmofphere  d’humidité  glaçante, & c’efl  cette 
froidure  humide  qui  fait  les  plus  terribles  ra-, 
vages  fur  des  femmes  expofées  à en  recevoir 
les  deflruûives  imprefîions,  11  n’y  a point  de  feu 
flambant  dans  cette  falle  pour  abforber  cette  athr 
mofphere,  On  trouve  feulement  à fon  extrémité 
un  poêle  qui  n’échauffe  pas  convenablement , en 
forte  que  le  froid  humide  doit  en  ce  lieu , plus  que 
par-tout  ailleurs  , produire  fon  influence.  On  efl 
dans  l’ufage  tous  les  lundis  de  laver  cette  falle  ; 
aufli  cette  maladie  fe  manlfefle  plus  fréquem- 
ment les  lundis  que  les  autres  jours.  On  obferve 
encore  qu’elle  attaque  plus  fpéclalement  les  femmes 
dont  les  lits  font  auprès  des  fenêtres  qut  s’ouvrent 
fur  la  riviere. 
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Cette  maladie  régné  également  dans  les  étéfif 
humides  & pluvieux  ; tems  où  là  nature  eft  plus 
difpofée  que  dans  d’autres  à la  décompofition 
& à la  putréfaftion  des  humeurs. 

Cette  métaftafe  a deux  carafteres  difFérensï 
Tantôt  elle  paroît  l’effet  d’une  fimple  congefUon 
de  la  vapeur  halitueufe  animale  refoulée  de 
toute  l’économie  dans  le  lieu  le  plus  foible  ; tan* 
tôt  elle  eft  due  à une  perte  abfolue  de  ton  dans 
le  bas> ventre  & dans  l’économie  entière.  Tous 
les  fluides  animaux  font  alors  décompofés  & 
paffent  à la  putridité  la  plus  horrible  , en  forte 
que  dans  les  femmes  qui  meurent  de  ce  fatal 
accident , la  congeftion  féreufe  qu’on  trouve  au 
bas-ventre  cft  tantôt  d’im  caraélere  de  fimple 
épanchement  ; d’autres  fois  , elle  a celui  d’un 
é])anchement  putride  : putridité  bien  terrible 
puifque  ceux  qui  ont  le  malheur  de  fe  faire  la 
plus  légère  piqûre  en  ouvrant  de  femblables  ca- 
davres , contrarient  une  maladie  qui  » femblable 
au  poifon  des  ferpens  , produit  une  jauniffe  & 
la  mort  ; fi  l’on  réchappe  des  effets  de  cette  pi- 
qûre , ce  n’eft  qu’après  des  dépôts  qui  nécefîitent 
à de  grandes  opérations. 

On  ne  peut  douter  qu’une  putridité  femblable 
ne  foit  contagieufe  pour  les  femmes  j,  que  l’état 
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de  foibleffe  de  leur  économie  difpofe  à rece- 
voir les  facheufes  influences  de  l’athmofphere. 
Auffi  l’on  remarque  qu’une  femme  en  couche 
placée  dans  le  lit  où  une  autre  avant  elle  efl 
morte  de  cette  maladie , la  contracte  plus  rapide- 
ment, fl  d’ailleurs  l’état  de  fathmofphere  l’y^ 

Quand  je  communiquai  mes  vues  à M.  Ma-  , 
jault , médecin  depuis  25  ans  de  cet  hôpital , ce 
favant  obfervateur  confirma  mon  opinion  fondée 
fur  l’obfervation  , & me  communiqua  fes  propres 
idées  avec  ce  zele  que  lui  infpire  fôn  amour  pour 
une  fclence  qu’il  exerce  depuis  50  ans  avec  fuc- 
cès.  Il  me  confirma  de  plus  en  plus  dans  l’opinion 
que  m’avoit  infpiré  Hippocrate  , qu’il  efl  d’une 
nécefîité  abfolue  en  médecine , d’étudier  la  mé- 
téréologie. 

Dans  l’été  de  1781,  qui  fut  très-chaud  & 
trcs-fec , M,  Majault , en  fortant  de  la  falle  des 
femmes , attaquées  de  la  petite  vérole  , falle  dont 
les  ouvertures  font  fur  la  riviere  au  nord  , fut 
complimenté  par  la  dapie  Religieufe  fur  fes  fuc- 
cès.  Madame , dit  M.  Majault  , « daignez  me 
» fuivre  dans  la  falle  des  petites  véroles  des 
« hommes  : beaucoup  y périiTent , & prefque 
M tovis  font  dans  la  fituation  la  plus  affretife  ». 
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La  raifon  d’une  contrariété,  fi  frappante  , c’efi: 
q'-ie  la  fallç  des  hommes  expofée  fur  la  rue  & au 
,midi,  n’étoit  rafraîchie  par  aucune  humidité, 
tandis  que  celle  des  femmes  fur  la  riviere  & au 
nord  étüit  rafraîchie  par  une  humidité  qui  cor- 
rigeant la- féchereiTe  de  la  faifon,revivifioit  l’éco- 
nomie , comme  l’eau  revivifie  les  plantes.  L’ath- 
mofphere  humide  de  la  riviere  qui  foutlroit , $c 
dans  l’économie  l’excès  de  chaleur  que  produifoit 
la  petite  vérole  , Sc  dans  l’air  celle  des  feux  de 
rétc , cette  même  athmofphere  combinée  dans 
l’hiver  à une  froideur-  pénétrante  , foiitlre  le 
feu  conftituant  & mal  enchaîné  de  l’économie, 
humaine , &c  devient  fatale  à la  fuite  de  l’ac- 
couchement. 

En  Juin  1782 , 011  remarqua  le  premier  fuccès 
de  l’hypécacuana  ; mais  dans  le  mois  précédent , 
qui  avoir  été  très-froid  & très-humide , la  mor- 
talité avoit  été  effrayante  , & elle  ceffoit  en 
Juin  : elle  n’exillort  plus  en  Septembre  , quand 
on  publia  que  l’hypécacuana  étoit  un  fpécifique: 
mais  en  Novembre  & en  Décembre  , il  périt  um 
grand  nombre  de  malades  i fur-tout  en  Décembre, 
alors  il  en  pérlfîbit  quelquefois  jufqu’à  fix  & fept 
par  jour.  Ceux  qui  attachoient  trop  d’impor- 
tance à l’hypécacèiana  , difoient  que  les  femmes, 
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mouroient  de  fievre  putride  : mais  le  météorifme 
& la  Gongeftion  ne  font  qu’un,  fyraptôme  de  la 
putridité  : on  s’eft  trop  attaché  à donner  un 
nom  fpécial  à celle  qui  vient  à la  fuite  de  l’ac- 
couchement : il  eût  été  plus  néceffaire  d’en  recher- 
cher les  caufes  difpofantes  dans  la  confidération 
particulière  de  l’état  des  folides  & des  fluides,  & 
de  toutes  les  parties  de  l’économie  des  femmes 
accouchées. 

Beaucoup  de  femmes  n’ont  pas  voulu  prendre 
l’hypécacuana  , néanmoins  elles  ont  relevé  de 
leurs  couches  : elles  n’avoient  donc  pas  la  £evre 
puerpérale  , puifqu’on  dit  qu’avant  l’adminiflra- 
tion  de  l’hypécacuana , aucune  n’étoit  échappée^ 
Un  vomitif  -végétal  dans  les  fuites  de  couches 
facheufes  eft  un  grand  remede  fans  doute  ; mais 
t)n  a donné  à celui-ci  trop  de  valeun 

En  Janvier  1783  , la  mortalité  a diminué  fen- 
liblement,  parce  que  l’athmofphere  étoit  alofs 
moins  humide  & moins  froid.  Je  n’al  pu  avoif 
des  réfultats  certains  de  1786  & de  1787;  mais 
je  préfume  que  cette  maladie  a exlflé  , qu’elle  a 
dû  même  être  très-fréquente  ; parce  que  je  l’ai 
rencontrée  pluficurs  fois  dans  les  maifons  ex- 
pofées  fur  les  ponts  à l’influence  humide  ôc  froide 
de  la  riviere.  - . 
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A la  grande  caiife  générale  qui  produit  cettC 
maladie , à l’humidité  , fe  joint  une  foule  d’autres 
caufes  acceffoires , & l’Hotel-Dieu  de  Paris  efl 
l’endroit  qui  les  réunit  en  plus  grand  nombre. 

Les  femmes  qui  fe  fendent  à cet  hôpital  ont 
été  la  plupart  mal  nourries  : elles  ont  eu  un  grand 
nombre  d’enfans , &;  leur  ventre , naturellement 
gros,  flafque,  ridé,  farci  d’humeurs  difpofées  à 
la  décompofition , refte  fans  énergie  pendant  la 
groffeffe  , & principalement  après  l’accouche- 
ment. Le  chagrin  , la  mifere  , 6c  quelquefois  la 
crapule  produifent  le  même  afFoibliffement.  Plu- 
fieurs  de  ces  femmes  viennent  à l’Hôtel-Dieu  un 
mois  avant  leur  accouchement  ; de  mal  nourries 
qu’elles  étoient , elles  paffent  à une  profulion 
d’alimens  qui  accroît  leur  difpolition  naturelle 
à la  maladie.  D’ailleurs  , on  les  fait  travailler 
iufqu’à  ce  qu’elles  accouchent,  au  blanchiiTage, 
dans  un  endroit  humide  & froid  : de  plus  , on 
les  fevre  de  la  fociété , 6c  ces  femmes  , accou- 
tumées à l’excès  , j’ofe  même  dire  au  libertinage 
de  la  liberté  , fe  déplaifent  6c  fe  chagrinent. 

A la  fuite  de  la  plupart  de  ces  accouchemens 
il  faudroit  provoquer  la  tranfpiration  par  des 
cordiaux  , des  caïmans  , des  toniques , heureu- 
fement  mélangés.  11  faudroit  aider  la  nature  à ren> 
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plir  fes  fonftioQS  confervatrices.  Mais  la  nature 
eft  épuifée  , & l’on  lui  laiffe  tout  faire.  Qu’en 
réllilte-t-il  ? C’eft  qu’à  l’époque  de  l’afcenfion  du 
lait  aux  mamelles , ‘le  bas-ventre, qui  doit  refou- 
ler la  férolité  animale  vers  les  feins , manque 
d’énergie , & tombe  en  une  foiblelTe  & en  une 
lyncope  qui  permet  à la  vapeur  aqueufe , qui  fe 
réfoiit  dans  toute  l’économie , de  fe  précipiter 
dans  le  fac  de  l’épiploon , comme  une  pluie 
abondante.  C’eft  alors  qu’on  s’apperçoit  du  fatal 
dépôt. 

Le  troifîeme , quatrième , cinquième  jour  font- 
ils  paffés  fans  accident , on  répartit  les  femmes 
dans  d’autres  fales  oîi  elles  font  expofées  à l’air 
des  fenêtres  qui  s’ouvrent  fur  la  riviere , oii  elles 
n’ont  que  des  boiffons  froides , où  elles  font  quel- 
q’uefois  dans  des  draps  humides,  ou  enfin  elles 
mangent  une  boullie  malfaine  qu’on  a l’habitude 
de  donner  aux  femmes  accouchées  dans  cet  hô- 
pital. Enfin , elles  y font  expofées  à la  foule  de 
caufes  qui  provoquent  cette  terrible  métaftafe. 

Çet  épanchement  du  bas-ventre  , n’eft  autre 
chofe  qu’un  fymptôme  funefte  de  la  fievre  pu- 
tride nerveufe  , maladie  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  fievre  puerpérale  ; c’eft-à-dire  , fievre 
propre  aux  femmes  accouchées  , mais  qui  ne* 
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différé  en  effet  des  autres  maladies  putrides  que 
parce  qu’à  la  fuite  de  l’accouchement  le  bas- 
ventre  des  femmes  eft  en  un  état  particulier  de 
foibleffe  , & leurs  humeurs  en  un  état  particu- 
lier de  décompofition.  J’ofe  affurer  que  cette  ma- 
ladie eft  la  vraie  caufe  de  la  mort  de  prefque 
toutes  les  femmes  qui  périffent  dans  leur  colichei 
C’eft  ici  qu’il  importe  de  ne  pas  faire  autant  de 
maladies  que  de  fymptômes.  C’eft  ici  qu’une 
foule  d’effets  très-diftinfts  , très  - différens  dans 
leur  Intenfité, font  le  produit  des  caufes  comrau*- 
ncs  & générales  que  nous  avons  indiquées. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  travail  de  l’accou-* 
chement,  l’inertie  de -la  matrice  feule,  onde 
tout-e  l’économie  peut  avoir  les  effets  les  plus 
fiineftes  , fi  l’on  ne  la  reconnoît  pas  > &:  fi  l’on 
n’y  remédie  pas  convenablement.  La  fievre  puer-» 
perale  eft  après  l’accouchement  l’effet  de  cette 
même  Inertie  dans  tout  le  bas-ventre  : elle  eft  ac-» 
compagnée  quelquefois  d’une  extrême  décompo- 
fition des  humeurs.  Selon  les  parties  différentes 
qui  perdent  le  reffort , félon  que  cette  perte  eft 
locale  ou  générale,  on  voit  cette  maladie  prendre 
diverfes  formes  & produire  divers  fymptômes*. 

11  n’eft  point  de  maladie  plus  fatale  que  la 
fievre  puerpérale  : il  n’en  eft  pas  joii  les  délais 

foient 
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ïoient  plus  dangereux  : il  n’en  eft  pas  qu’on  né- 
glige plus  & qu’on  prévoie  moins.  C’eft  un  en- 
nemi qui  attaque  d’une  maniéré  lourde  & pref- 
qu’invifible.  A peine  commence-t-il  à fe  mani- 
fefter , que  déjà  fa  force  eft  infurmontable , parce 
que  déjà  les  forces  vitales  font  épuifées. 

Ce  qui  trompe  dans  cette  maladie , c’ell  que 
fouvent  la  peau  eft  fraîche , la  langue  eft  humide , 
les  lochies  coulent  bien , la  tête  eft  faine  , la 
refpiration  eft  bonne  ; & néanmoins  avec  tous 
ces  fymptômes  favorables  , le  danger  eft  extrême. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à préfenter  ici  des 
■fymptômes  acceffoires  qui  variant  dans  chaque’ 
fujet , font  varier  les  opinions  fur  les  caufes. 

Dejix  fymptômes  principaux  doivent  fixer  l’at- 
tention : favoir , la  vivacité  du  pouls  & la  fenft- 
bilité  dans  le  bas-ventre. 

Dans  la  fievre  puerpérale  le  pouls  eft  très- 
vif  & très-foible.  Il  y a 100  à 130  pulfations  par 
minute.  Svir  la  fin  elles  font  en  fi  grand  nombre 
qu’on  ne  peut  les  compter.  Ce  battement  du  pouls 
eft  unfymptôme  fi  caraftérique,que  quoique  tous 
les  accidens  allarmants  diminuent,  fi  les  pulfa-. 
lions  ne  diminuent  pas  de  nombre  par  minute  , 
le  danger  n’eft  aucunement  diminué.  L’examen, 
du  pouls  fçrt  eq  çqttç  lîiajâdie  glus  qu’eq  auj 
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cime  autre , à établir  un  pronoftic  ou  confo- 
laht , ou  terrible  ; c’eil  l’art  du  pronoftlc  dans 
la  mcdeciHe  qui  doit  confondre  les  incrédules 
fur  cette  fcience  , & leur  prouver  que  la  méde- 
cine n’efl:  pas  vaine  & conjedurale. 

Quant  à la  fenfibilité  du  bas-ventre  qu’on  re- 
marque dans  cette  maladie , c’eft  une  douleur  ai- 
gue, foit  dans  l’une  ou  l’autre  région  iliaque , foit 
aux  aines  , foit  au  pubis , foit  enfin  dans  toute 
la  région  de  l’abdomerL  Elle  eft  telle  que  les 
femmes  ne  peuvent  rien  endurer  fur  le  ventre 
qui  ell  météorifé  , mais  qui  d’autres  fois  ne  l’eft 
pas  , quoique  le  dépôt  fe  forme. 

Ce  dépôt  eft  précédé  de  petits  friflbns , d’eiW 
vies  de  vomir , de  diarrhée  j çes  fymptômes 
ne  font  point  conftans.  Quand  le  mal  s’accroît, 
la  douleur  du  bas-ventre  provoque  i\  pouffer  un 
cri  aigu  fi  particulier  , qu’il  fuffit  feul  pour  re- 
connoître  cette  maladie.  Ce  cri  eft  accompagné 
d’une  brièveté  plutôt  que  d’une  difficulté  de  ref- 
piration.  La  malade  ne  reçoit  l’air  qu’à  l’entrée 
de  fa  trachée  artere.  En  effet , fi  l’air  gonfloit 
les  poulmons  , le  diaphragme  en  s’abaiflant , & 
les  mufcles  du  bas-ventre  en  fe  contrariant , met- 
troient  entre  deux  preffes  les  parties  intérieures 
font  d’une  fenf^Uité  exquLfe.  Ç’eft  donc  pou^ 
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éviter  cette  preflion  excelîivement  fenfible  qu« 
la  femme  eft  portée  malgré  elle  à iiifpirer  fi  peu 
d’air  à la  fois. 

La  fenfibilité  dans  l’un  des  points  du  ventre  , 
commence  quelquefois  pendant  le  travail  de  l’en- 
fantement : on  n’y  fait  pas  afî'cz  d’attention.  On 
prend  cette'  douleur  pour  une  colique  légère  , 
mais  la  moindre  négligence  devient  fatale.  Aufli 
je  n’entends  jamais  fans  frémir  , & fans  y porter 
un  prompt  remede,  une  femme  iè  plaindre  de 
fenfibilité  douloureufe  dans  le  bas-ventre.  Pour 
avoir  négligé  ou  méconnu  ces  premières  an- 
nonces , le  fecours  vient  fouvent  trop  tard.  Cette 
terrible  métaftafe  doit  & peut  être  prévue  ; car 
quand  elle  exifie , tout  l’art  de  la  médecine  eft 
le  plus  fouvent  inutile  contre  elle. 

Après  la  mort , on  trouve  la  matrice  pour 
l’ordinaire  en  un  état  naturel  : mais  l’épiploon 
eft  très-fouvent  gangrené.  Les  intefiins  font  en 
différentes  parties  rougeâtres  ; leur  refeau  vafeu- 
laire  femble  être  injedé.  Ces  apparences  ont  porté 
à croire  que  la  fîevre  puerpérale  étoit  une  maladie 
inflammatoire:  il  n’en  efi  rien.  Cette  opinion  mal 
fondée  a conduit  quelquefois  à une  fauffe  prati- 
que. La  rougeur  des  intefiins,  la  gangrené  de  l’épi- 
ploon  font  l’effet  des  compreflions,des  contufions 
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de  ’la  ftagnation  du  fang  qui  n’a  pu  être  rê-* 
fout , vu  le  défaut  d’énergie  vitale, 

La  matrice  , par  Ton  vokmie  6c  fon  poids  fait 
■quelquefois  contufion  furies  inteflins  grêles, dans 
ia  région  iliaque  ,au  milieu  6:  au-deffus  du  pubis 
&fur  l’épiploon  porté  à gauche.  L’épiploon  eft  un 
fac  très-tendre , plus  expo fé  qu’aucune  autre  par- 
tie aux  effets  de  cette  compreffion  & contu- 
fion. Jai  obfervé  cette  contufion  fur  la  matrice 
■même  ; elle  avoit  été  faite  pendant  la  grofTeffe  , 
par  la  ligne  tranchante  de  l’os  pubis  droit.  Nos 
livres  n’ont  fait  nulle  attention  à ces  fortes  de  con- 
tufionSjdont  les  effets  font  d’autant  plus  terribles 
que  la  vie  eft  plus  éteinte  dans  la  troifieme  ca- 
vité. Les  divers  points  de  douleur  qu’on  obferve 
en  cette  maladie , font  les  divers  points  où  fe 
font  ces  comprefTions  6c  contufions.  Cette  ob- 
fervation  eft  effentielle  en  pratique  : elle  mène 
à ne  pas  folliclter  la  femme  pendant  l’accouche- 
ment à des  efforts  propres  à les  produire  : elle 
conduit  à ufer  des  moyens  réfolutifs  quand  on 
foupçonne  ces  contufions.  Et  l’on  fent  facilement 
ici  comment , lorfque  le  dépôt  fe  prépare  , l’en- 
gorgement tiraille  les  fibres  contufes  , ôc  caufe 
une  fenfibilité  exquife.  ■ 

■ il  eft  important  'de  ne  pas  prendre  de  femia 
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tlablcs  contufions  pour  des  inflammations. 

On  a trouvé  fouvent  du  fang  en  quantité  eon*'' 
fidérable  dans  les  poulmons , parce  que  pendant 
la  groflefle  la  preffion  fur  tous  les  grosvaif- 
feaux  du  bas-ventre  fait  refluer  beaucoup  de  fang 
à la  poitrine  , d’où  réfulte  toux  & palpitation» 
La  maniéré  dont  la  femme  refpire  quand  la  ma-- 
ladle  exlfte  efl  une  fécondé  caufe  d’engorgement 
au  poulmon. 

Le  dépôt  dans  le  bas-ventre  à la  fuite  des 
couches  , fi  fréquent  à l’Hôtel- Dieu  > n’efl  donc 
qu’un  fymptôme  de  la  maladie  putride  , ou  iiri 
effet  de  métaflafe  , à laquelle  les  femmes  font 
alors  fpécialement  difpofées  à ralfon  de  la  foi- 
bleffe  particulière  du  bas-ventre  & de  l’état  na- 
turel de  décompofition  des  humeurs.  Les  va- 
peurs putrides  qui  s’élèvent  des  matières  excré- 
mentitielles  des  entrailles  ^ la  prefiion  qui  fe  fait 
fur  tous  les  vlfceres  , l’état  particulier  de  l’ath- 
mofphere  , le  local  froid  Sz  humide  ^ toutes  ces 
caufes  & beaucoup  d’autres  enlevent , à des  vif- 
ceres  déjà  bien  affolblis , le  peu  qui  leurireftè. 
d’énergie.  Il  efi;  facile  de  fentir  quelles  font  les 
autres  clrconfianees  encore  qui  produiront  ce 
cruel  mal.  Ainfi  les  femmes  qui  feront  accouchées 
de  deux  enfans  à la  fois  , celles  qui  auront  eu  de 
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grahdes  pertes  en  accouchant , les  pléthoriques 
chez  lefquelles  on  n’aura  pas  favorifé  la  réfo- 
lution  du  fang  par  la  faignée  , celles  qui  auront 
habité  des  lieux  humides  & froids  , toutes  ces 
femmes,  deviendront  fu jettes  à la  fîevre  puerpé- 
rale & à fes  effets  mortels,  & d’autant  plus 
qu’elles  auront  été  expofées , avant , pendant , & 
après  leur  accouchement , à un  plus  grand  nom- 
bre de  ces  canfes , ou  feulement  à une  plus  grande 
intcnfité  d’une  d’elles. 

La  fievre  puerpérale  n’efl  point  une  maladie 
particulière  à l’Hôtel-Dieu  ; mais  elle  produit  à 
l’Hotel-Dieu  de  Paris  plus  fréquemment  qu’ail- 
leurs , un  dépôt  énorme  dans  le  bas-ventre , de  fé- 
rofité  & de  matière  coagulable  , parce  que  les 
caufes  qui  peuvent  donner  lieu  à cette  méteflafe 
terrible , exiftent  en  ce  lieu  en  plus  grand  nom- 
bre & avec  plus  d’intenfité  qu’ailleurs. 

• • J’ai  vu  ce  dépôt  dans  différens  quartiers  de 
la  ville',  mais  particuliérement  chez  les  femmes 
indigentes  , dont  le  ventre  avoit  été  farci  pen- 
dant la  groffefTe  de  matières  putrides  , & qui 
habitoient  des  lieux  bas  ou  des  chambres  fur  la 
riviere  expofées  à une  athmofphere  froide 
humide.  Je  l’ai  vu  dans  toutes  les  faifons,  mais 
plus  particuliérement  quand  les  vents  froids  Ôc 
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humides  ont  régné  long-tems  au  même  point  • 
& dans  cette  derniere  circonfîance  l’invafion  de 
cette  maladie  efi  plus  rapide  & les  ravages  font 
plus  grands.  Le  moindre  des  fymptômes  un  inf- 
tanî  négligé , laiffe  la  maladie  faire  des  progrès 
fourds  , ce  qui  la  rend  abfolument  incurable 
quand  elle  fc  manifefte  plus  fenfiblement.  J’ai- 
cependant  guéri  une  femme  qui  avoit  ce  fatal 
dépôt.  Il  fe  fit  dans  le  vagin  une  tumeur  dans  la- 
quelle on  fentoit  un  fluide  correfpondant  « celui 
du  bas-ventre.  Je  l’ouvris  avec  le  pliaringotome.. 
La  férofité  s’échappa , & les  évacuans  combinés 
aux  cordiaux  amenèrent  la  femme  Gorgus  à une 
parfaite  guérlfon. 

C’eft  fans  doute  à raifon  de  cet  athmofpherd 
humide  & froid  que  les  femmes  qui  habitent  fur 
le  haut  de  certaines  montagnes  de  la  Suilfe  près 
des  glaciers , defcendent  dans  la  plaine  pour  y 
faire  leurs  couches.  L’expérience  apprend  que  le 
voifmage  du  glacier  produit , fur-tout  lorfque 
les  vents  le  balayent , une  influence  fatale  fur 
les  femmes  accouchées. 

Cette  maladie  a deux  caraéleres  bien  dîffé- 
rens  : tantôt  elle  n’eft  qu’un  fimple  refoulement 
vers  le  bas-ventre  de  tonte  la  férofité  qui  cir- 
cule en  vapeur  dans  l’économie,  &:  qui’  fepré- 
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ciplte  en  pluie  dans  le  bas-ventre.  Mais  d’autres 
fois  il  y a en  même  tems  une  telle  décompofitidh 
dans  toutes  les  humeurs , que  j’ai  vu  les  femmes 
en  s’appuyant  fur  leurs  coudes  , en  enlever  l’épi*- 
derme. 

La  matière  de  cette  métaftafe  eft-elle  propre- 
ment diu  lait  ? J’ai  vu  des  amas  de  férofité  & de 
matière  coagulée  , parfaitement  femblables  dans 
des  jeunes  gens  morts  de  cachexie  ecrouelleufe. 
On  parle  beaucoup  de  dépôt  de  lait , mais  on 
ne  fait  pas  encore  bien  quel  eft  le  méchanirme 
de  la  formation  & de  la  fecrétion  de  cette  li- 
queur dans  l’économie  de  la  femme.  Je  réferve 
en  un  autre  tems  à traiter  de  cet  objet  im- 
portant. 

L’état  des  femmes  accouchées  bien  déve- 
loppé , il  fera  facile  de  fentir  quelles  font  les 
caufes  de  la  fîevre  puerpérale.  On  pourra  faci- 
lement alors  la  prévoir  & s’y  oppofer.  C’eft  la 
connoiffance  des  caufes  qui  fait  principalement 
prévoir  & guérir  les  maux.  On  fentira  parfaite- 
ment alors  combien  la  prévoyance  ell  un  point 
ici  capital , & pourquoi  l’art  eft  li  infruélueux 
quand  on  a perdu  les  premiers  tems. 

On  veillera  fur-tout  à l’état  du  bas-ventre.  On 
tâchera  d’y  entretenir  ou  d’y  rétablir  l’énergie 
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vitale.  On  en  expulfera  les  humeurs  par  des  laxa- 
tifs toniques  & l’on  redonnera  enfuite  de  l'éner- 
gie par  des  doux  cordiaux.  Des  trois  cavités  du 
corps , c’eft  la  plus  affoiblie  après  l’accouche- 
ment. On  veillera  donc  pendant  la  groffeffe  à en 
dilîiper  la  pléthore  fanguine  pour  éviter  à la  na- 
ture un  travail  que  quelquefois  elle  ne  pourroit 
faire  pour  la  diiIiper.  On  évitera  le  froid  , l’hu- 
midité , enfin  tout  ce  qui  peut  affoiblir  la  puif- 
fance  nerveufe , & l’on  employcra  tout  ce  qui 
peut  la  provoquer.  Pendant  l’accouchement , on 
ménagera  l’énergie  du  bas- ventre  par  le  repos 
& l’on  agira  félon  les  indications  qui  feront , je 
l’efpere , plus  faciles  à faifir  d’après  les  précé- 
dentes confidérations.  Immédiatement  après  l’ac- 
couchement , on  donnera  à la  femme  «ne  ef- 
pece  de  fyrop  de  fucre  bien  chaud  , avec  un  peu 
de  vin , ou  bien  d’heure  en  heure  une  potion 
calmante  8c  cordiale  , compofée  félon  les  indi*: 
cations  qu’on  fe  propofe  de' remplir. 

Tout  foyer  de  putridité  difiipé  dans  le  bas- 
ventre  , au  moindre  fignal  de  maladie  , donné 
fur-tout  par  l’accélération  du  pouls  ou  la  dou- 
leur dans  le  bas-ventre  , on  infiftera  fur  tous  les 
remedes  propres  à rétablir  la  tranfplration.  Quel- 
quefois un  £mple  lavenient  émollient , une  fia- 


ÎÇ4  De  LA  Grossesse 

•nelle  humide  & chaude  , appliquée  fur  le  bas- 
ventre  , fuffifent  pour  ramener  l’ordre.  La  ma- 
ladie paroît  - elle  plus  forte  , un  vomitif  alors 
donne  une  fecouffe  heureufe  qui  diflribue  &C  re- 
partit dans  toute  l’économie  l’énergie  qui  fembloit 
s’exhaler.  Ce  vomitif  chaffe  les  humeurs  putré-< 
liantes  du  canal  inteflinal  , il  rétablit  les  mouve- 
hiens  vitaux  èc  devient  propre  à recompofer  les 
flaides.  J’ai  donné , dans  ce  cas  , les  vomitifs  joints 
à dix  , douze  onces  de  différentes  eaux  aroma- 
tiques difiillées  , pour  remplir  plufxeurs  indi- 
cations. 

A la  fuite  du  vomitif,  j’ai  adminiftré  avec  beau- 
coup de  fuccès  une  potion  dont  je  donne  de  deux 
heures  en  deux  heures  une  cuillerée.  Elle  peut 
être  compofce  avec  fix  onces  d’eaux  aromatiques 
difiillées , fix  gros  à une  once  d’efprit  de  mendé» 
rérus , qui  efl  l’union  de  l’acide  végétal  & de 
• J’alkali  - volatil  , d’où  réfulte  un  fel  neutre  , 
cordial  , très  - analogué  à notre  économie  , Sc 
qu’on  donne  ici  trop  timidement  : j’y  joins  en- 
core quinze  à vingt  gouttes  de  laudanum  de 
Sydenham  , quelquefois  un  gros  de  fel  de  quin- 
quina , cinq  à fix  gouttes  d’éther  viîrlolique , une 
once  à deux  de  fucre , & par  fois  encore  un 
gros  de  lillium  de  Paralelfe  , médicament  très-^ 
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précieux  qui  ne  me  femble  qu’une  matière  hui- 
leufe  plus  eifficace  dans  l’économie  que  la  fubf- 
tance  éthérée  dont  on  le  retire.  L’on  ne  peut  ici 
donner  rien  de  précis  ; c’eft  à un  médecin  ha- 
bile à combiner  ces  divers  remedes  d’après  les 
diverfes  indications  qu’il  fe  propofe  de  remplir. 
On  peut  obtenir  plufieiirs  effets  à la  fois  : on  peut 
remédier  à plufieurs  caufes.  C’eft  ici  qu’il  eff  vrai 
de  dire  que  le  pilote  doit  être  au  gouvernail. 
On  peut  remarquer  ici  que  l’art  des  accouche- 
mens  exige  beaucoup  plus  de  connoiffances  mé- 
/dicinales  que  chirurgicales  , ôc  que  la  divifion 
que  nos  inftltutions  foclales  ont  fait  des  diffé- 
rentes branches  de  la  médecine  des  femmes  , a 
bien  empêché  que  la  fcience  des  accouchemens 
ne  fût  aulîl  utile  qu’elle  le  pourrolt  être.  C’eft  lé 
fentiment  de  l’importance  de  cette  vérité  qui  a 
conduit  plufieurs  nations  à confier  aux  médecins 
la  pratique  & l’enfeignement  des  accouchemens. 

Des  moyens  bien  firaples  s’oppofent  à une  ma- 
ladie bien  fatale , parce  qu’apres  l’accouchement 
la  nature  eft  en  équilibre.  Un  rien  fait  pancher 
l’économie  vers  fon  falut  ou  vers  fa  perte  : un 
rien  rallume  le  feu  de  la  vie  prêt  à s’éteindre  : 
un  rien  recompofe  les  liqueurs  & y enchaîne 
l’athmolphere  vivifiant  prêt  à s’en  exhaler  ; mais 


pour  adminiftrer  ce  rien  fi  falutalre  , il  faut  con-« 
noître  les  caufes. 

Le  premier  moyen  de  s’oppofer  cette  fatale 
métaftafe  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , c’efl  de  placer 
les  femmes  en  couche  en  une  autre  falle  moins 
expofée  à l’humidité  froide  que  celle  oii  elles  font 
aujourd’hui.  Un  hôpital  de  femme  en  couche 
clevrolt  être  en  un  lieu  lain  6c  fec , expofé  au 
levant  & au  midi. 

Quand  l’air  eft  humide  6c  froid  , il  faudroit 
entretenir  dans  cette  falle  des  feux  flambans  pour 
confumer  l’humidité  de  l’air.  Un  hygromètre 
ferolt  aux  médecins  un  Inftrument  néceflaire.  H 
faudroit  s’attacher  h d’autres  moyens  de  pro- 
preté que  le  lavage  dont  l’influence  eft  nuifible  , 
alnfi  que  nous  l’avons  dit. 

Nous  avons  expofé  les  caufes  ; on  prévoira 
quelles  font  les  femmes  chez  lefquelles  la  mé- 
taflafe  pourroit  fe  faire  : on  la  préviendra  par  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués. 

Il  n’efl:  pas  ce  me  femble  dans  la  nature  des 
chofes  , que  les  médecins  dans  un  hôpital , n’aient 
prefque  aucune  prépondérance.  Il  femble  que 
l’Hôtel-Dieu  appartient  fpéclalement  aux  chirur- 
giens : ils  y régnent  abfolument,  La  falle  des 
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jnorts  efl;  un  empire , où  l’on  ne  peut  aborder 
^ue  très  - difficilement  ( i )> 

(1)  On  vit  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  , il  y a quelques 
années,  une  femme  de  50  ans  qui  avoit  perdu  au  re» 
tour  cPàge  tout  fentiment.  On  portoit  le  fer  & le  feu 
fur  toutes  les  parties  de  fon  corps,  fans  qu’elle  en  re- 
çût la  moindre  impreflion.  Néanmoins  elle  confervoit 
le  mouvement  ; elle  fe  tournoit , elle  regardoit  ce  qui 
ren!0.;ioit  , pJoyoir  fes  membres  , mais  comme  une  pure 
machine  ; car  tout  fentiinent  phyfique  & moral  étoit 
abfolument  éteint.  Le  mouvement  lui- même  fembloit 
de  tems  en  tems  s’anéantir  : on  le  rallumoit  en  la  fai- 
gnant  du  pied.  Elle  fuccomba. 

Une  foule  d’obfervations  m’ont  conduit  à ce  principe 
que  j’ai  déjà  établi  ; favoir  , que  nos  opérations  font 
d’autant  plus  intérieures , qu’elles  font  plus  parfaites.  Le 
principe  du  mouvement  me  paroît  exifier  dans  l’écorce  du 
cerveau  & dans  tout  l’extérieur  des  nerfs.  Le  fentiment.^ 
opération  la  plus  parfaite  , fe  pafle  je  crois  dans  leur 
pulpe.  C’eft  pourquoi  il  étoit  pour  moi  de  la  plus  grande 
importance  d’obtenir  l’ouverture  du  cadavre  de  cette 
femme,  pourobferver  la  pulpe  du  cerveau  qui , d’après 
mes  principes  , devoir  être  altérée.  ' 

Je  fus  m’adrelTer  à un  médecin  alors  en  exercice  à cet 
hôpital.  Mais  l’autorité  des  médecins  eft  fi  légère  à l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  , qu’il  fut  bien  difficile  de  me  procurer. 
Voaverture  du  cadavre.  J’y  parvins. 

L’ouverture  du  cadavre  offrit  une  matière  fanieufe 
dans  le  corps  calleux  du  cerveau.  Toute  la  fubftance 
pulpeufe  du  ceireau , du  cervelet , & de  la  aoëlle  altj 
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Les  moyens  de  s’inftrviîre  font  en  cet  hôpital  j 
bien  difficiles  pour  ne  pas  dire  impoffibles. 

Ne  ferolt-ce  pas  le  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique & de  l’intelligence  de  faire  fortir  de  la  def- 
tfuftion,  la  fcience  de  la  confervation  ? On  voit 

longée  , éroit  altérée  dans  fà  couleur  , & probablement 
dans  fes  principes  , même  jufqu’aux  points  pulpeux 
du  nerf  fciatique  étoient  gris.  Mais  la  fubftance  corti- 
cale de  tout  ce  fyftcme  , n’offroit  pas  la  plus  légère 
altération  : ce  qui  me  confirma  de  plus  en  plus  que  le 
fcntiment  au  moral  comme  au  phyfique  eft  une  opéra- 
tion de  la  pulpe  nerveufe  , tandis  que  le  mouvement 
eft  une  opération  de  la  fubftance  corticale  : ces  vues 
lo’ont  fervi  à établir  quelquefois  le  prognoflic  des  affec- 
tions nerveufes.  Quand  il  y a beaucoup  de  fcnfibilité 
avec  peu  ou  excès  de  mobilité  , le  prognoftic  eft  bien 
Cioins  fâcheux  que  quand  la  fcnfibilité  eftprefque  éteinte, 
fgit  au  phyfique  , foit  au  moral.  J’ai  quelquefois  remar- 
qué que  la  fcnfibilité  fe  ranime  , que  la  mobilité  repa- 
fOÎt,  qu’enfin  les  opérations  renaift’ent  de  la  pulpe  des 
nerf,  comme  de  leur  foyer  ; ce  qtii  indique  ( quelqu’al- 
larmant  que  foient  les  autres  accidens  ) que  la  vitalité 
eft  augmentée  dans  la  pu’pe  des  nerfs  où  elle  réfide  ca- 
pitalement. 

Que  d’obfervatîons  en  ce  genre  on  pourroit  faire  en 
cet  hôpital , qui  ferviroient  à nous  révéler  le  fecret  des 
fondions  étonnantes  de  notre  cerveau,  & qui  nous  ap- 
prendroient  qu’il  peut  exifter  un  art  & des  principes 
certains  pour  perfeâionner  l’intelligence  humaine  1 
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en  ce  lieu  fe  renouveller  perpétuellement  le  ta-< 
bleau  de  toutes  les  infirmités  pofiîbles  dans  notre 
climat.  On  prend  des  moyens  difpendieux  pour 
conferver  la  population.  Il  en  eft  un  bien  llmple 
& bien  naturel , & qui  ne  coûteroit  aucime  dé- 
penfe.  Que  deux  médecins  habiles  dans  la  pra- 
tique & dans  la  théorie  , reforment  au  lit  du 
malade  la  théorie  par  la  pratique  , & par  la  pra- 
tique étendent  la  théorie.  Ne  ferolt-il  pas  inté- 
_reflant  de  joindre  à cet  hôpital  un  féminaire  de 
médecins  qui  de-là  feroient  difiribués  dans  diffé- 
rentes provinces  , où  ils  porteroient  des  fecoura 
affurés  dans  les  maladies.  Les  livres  fe  multi- 
plient , l’erreur  fe  propage  & l’enfeignenxent  ca- 
pitalement  ncceffaire  eft  négligé. 

J’ofe  croire , d’après  une  profonde  méditation 
fur  cette  matière , que  ce  que  je  propofe  ici  eft  le 
feul  & vrai  moyen  de  perfedionner  la  méde« 
çine  dans  chacune  de  fes  parties  , au  point  da 
iàire  changer  au  bout  de  quelques  années  le  cal-s 
eul  ordinaire  de  la  mortalité  , à l’avantage  de  la 
population.  Que  n’a-t>on  pas  droit  d’efpérer  en 
ce  fiecle  de  l’attention  particulière  que  donnent 
aujourd’hui  à l’afyle  des  malheureux , notre  Roi 
bienfaifant  &;  fes  miniftres  éclairés  ? 
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